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J. J. ROUSSEAU, 

Cl T O TM N DE GENEVE, 

A CHRISTOPHE 

DE BEAUMONT, 

Archevêque de Paris. 


Pourquoi faut-il , Monfeigneur , 
que j’aye quelque chofe à vous dire ? 
Quelle langue commune pouvons-nous 
parler , comment pouvons -nous nous 
entendre , & qu’y a-t-il entre vous & 
moi ? 

Cependant , il faut vous répondre ; 
c’eft vous-même qui m’y forcez. Si 
vous n’euffiez attaqué que mon livre , 
je vous aurois lailfé dire : mais vous 
attaquez auffi ma perfonne ; & , plus 
vous avez d’autorité parmi les hommes , 
moins il m’eft permis de me taire , 
quand vous voulez me déshonorer. 

Je ne puis m’empêcher, en commen- 
çant cette Lettre , de réfléchir fur les 
bizarreries de ma deftinée. Elle en a 
qui n’ont été que pour moi. 

"Ai 
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Lettre 

J’étois né avec quelque taleftt ; le 
public l’a jugé ainfi. Cependant j’ai 
paflfe ma jeunefTe dans une heureufe 
obfcurité, dont je ne cherchois point 
à fortir. Si je l’avois cherché , cela 
même eût été une bizarrerie que durant 
tout te feu du premier âge je n’euffe 
pu réuflir , & que j’eufle trop réuffi 
dans la fuite , quand ce feu conimen. 
qoit à pafifer. J’approchois de ma qua- 
rantième année , & j’avois , au lieu 
d’une fortune que j’ai toujours mépri- 
fée , & d’un nom qu’on m'a fait payer 
fi cher, le repos & des amis , les deux 
feuîs biens dont mon cœur foit avide. 
Une miférable queftion d’Académie m’a- 
gitant l’efprit malgré moi , me jetta 
dans un métier pour lequel je n’étois 
point fait.; un fuccès inattendu m’y 
montra des attraits qui me feduifirent. 
Les foules d’adverfaires m’attaquerent 
fans m’entendre , avec une étourderie 
qui me donna de l’humeur , & avec un 
orgueil qui m’en infpira peut-être. Je 
me défendis , & , de difpute en difpute , 
je me fentis engagé dans la carrière , 
prefque fans y avoir penfé. Je me trou- 
vai devenu, pour ainfi dire. Auteur 
à l’âge où l’on cefTe de l’être , & hom- 
me de Lettres par mon mépris même pour 
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cet état. Dès-là , je fus dans le public 
quelque chofe : mais aufti le repos & 
les amis difparurent. Quels maux ne 
louffris-je point avant de prendre une 
afiiette plus fixe & des attachemens 
plus heureux ? 11 fallut dévorer mes 
peines ; il fallut qu’un peu de réputa- 
tion me tint lieu de tout. Si c’eft un 
dédommagement pour ceux qui font 
toujours loin d’eux-mêmes , ce n’en fut 
jamais un pour moi. 

Si j’eufie un moment compté fur un 
bien fi frivole, que j’aurois été promp- 
tement défabufé ! Quelle inconftance 
perpétuelle n’ai je pas éprouvée dans 
lesjugemens du public fur mon comp- 
te ! J’étois trop loin de lui ; ne me 
jugeant que fur le caprice ou l’intérét 
de ceux qui le mènent , à peine deux 
jours de fuite avoit-il pour moi les 
mêmes yeux. Tantôt j’étois un homme 
noir & tantôt un ange de lumière. Je 
me fuis vu dans la même année vanté, 
fêté , recherché , même à la Cour ; puis 
infulté , menacé , dételle , maudit : les 
foirs on m’attendoit pour m’alfalïmer 
daris les rues ; les matins on m’annon- 
coit une lettre de cachet. Le bien & 
le mal couloient à-peu-près delà même 
fource ; le tout me venoit pour des 
chanfons. A 4 
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J’ai écrit fur divers fujets , mais tou- 
jours dans les mêmes principes : tou- 
jours la même morale , la même croyan- 
ce , les mêmes maximes , & , fi l’on 
veut , les mêmes opinions. Cependant 
on a porté des jugemens oppofcs de 
mes livres , ou plutôt , de l’Auteur de 
mes livres ; parce qu’on m’a jugé fur 
les matières que j’ai traitées, bien plus 
que fur mes fentimens. Après mon pre- 
mier difcours , j étois un homme à 
paradoxes , qui fe faifoit un jeu de 
prouver ce qu’il ne penfoit pas : après 
ma lettre fur la mufique francoife , j’é- 
tois l’ennemi déclaré de la Nation ; il 
s’en falloit peu qu’on ne m’y traitât en 
confpirateur ; on eût dit que le fort de 
la Monarchie étoit attaché à la gloire 
de 1 Opéra : après mon difcours fur 
l’inégalité, j’étois athée & mifanthrope: 
après la lettre à M. d’Alembert, j’étois 
le dcfenfeur de la morale chrétienne : 
après l’Heloïfe , j’étois tendre & dou- 
cereux ; maintenant je fuis un impie ; 
bientôt peut-être ferai-je un dévot. 

Ainfi va flottant le fot public fur mon 
compte , fachant auffi peu pourquoi il 
m’abhorre , que pourquoi il m'aimoit 
auparavant. Pour moi , je fuis toujours 
demeuré le même ; plus ardent qu’é- 
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clairé dans mes recherches , mais fin- 
cere en tout , même contre moi ; l'im- 
pie & bon , mais fenfible & foible , 
faifant fouvent le mal & toujours aimant 
le bien ; lié par l’amitié , jamais par 
les chofes , & tenant plus à mes fen- 
timens qu’à mes intérêts ; n’exigeant 
rien des hommes & n’en voulant point 
dépendre , ne cédant pas plus à leurs 
préjugés qu’à leurs volontés , & gardant 
la mienne aufli libre que ma raifon : 
craignant Dieu fans peur de l’enfer , 
raifonnant fur la Religion fans liberti- 
nage , n’aimant ni l’impiété ni le fana- 
tifme , mais haïlTant les intolérans en- 
core plus que les efprits-forts ; ne vou- 
lant cacher mes faqons de penfer à per- 
fonne, fans fard, fans artifice en toute 
chofe , difant mes fautes à mes amis , 
mes fendmens à tout le monde , au 
public fes vérités fans flatterie & fans 
fiel , & me fouciant tout aufli peu de 
le fâcher que de lui plaire. Voilà mes 
crimes , & voilà mes vertus. 

• Enfin , laflTé d’une vapeur enivrante 
qui enfle fans raflafier , excédé du tra- 
cas des oififs furchargésde leur tems & 
prodigues du mien , foupirant après 
un repos fi cher à mon cœur & fi nécef- 
faire à mes maux , j’avois pofé la plume 

A s 
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.avec joie. Content de ne l’avoir prilé 
que pour le bien de mes femblables , 
je ne leur demandois pour prix de mon 
zele que de me laifï'er mourir en paix 
dans ma retraite , & de ne m’y point 
faire de mal. J’avois tort ; des huifliers 
font venus me l’apprendre , & c’elt à 
cette époque , où j’efpérois qu’alloient 
finir les egnuis de ma vie , qu’ont com- 
mencé mes plus grands malheurs. 11 y 
a déjà dans tout cela quelques fingula- 
xitcs ; ce n’eft rien encore. Je vous 
demande pardon , Monfeigneur , d’a- 
bufer de votre patience : mais avant 
d’entrer dans les difcudions que je dois 
avoir avec vous , il faut parler de ma 
fituation préfente, & des caufes qui 
m’y on réduit. 

Un Genevois fait imprimer un Livre 
en Hollande & par arrêt du Parlement 
de Paris ce Livre eft brûlé fans refpect 
pour le Souverain dont il porte le pri- 
vilège. Un Proteftant propofe en pays 
proteftantdes objeétions contre l’Eglife 
Romaine , & il eft décrété par le Par- 
lement de Paris. Un Républicain fait 
dans une République des objeétions 
contre l’Etat monarchique , & il eft 
décrété par le Parlement de Paris. II 
faut que le Parlement de Paris ait d’é- 
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tranges idées de fon empire , & qu’il fe 
croye le légitime juge du genre-humain. 

Ce même Parlement , toujours ft foi- 
gueux pour les François de l’ordre des 
procédures , les néglige toutes dès qu’il 
s’agit d’un pauvre Etranger. Sans favoir 
fi cet Etranger eft bien l’Auteur du Li- 
vre qui porte fon nom , s’il le recon- 
noit pour fien , fi c’eft lui qui l’a fait 
imprimer ; fans égard pour fon trille 
état , fans pitié pour les maux qu’il 
fouffre , on commence par le décréter 
de prife de corps ; on Peut arraché de 
fon lit pour le traîner dans les mêmes 
prifons où pourriffent les fcélérats , 
on l’eût brûlé , peut-être même fans 
l’entendre ,* car qui fait fi l’on eût 
pourfuivi plus régulièrement des pro- 
cédures fi violemment commencées & 
dont on trouveroit à peine un autre 
exemple , même en pays d’inquifition ? 
Ainfi c’eft pour moi feul qu’un tribunal 
fi fage oublie fa fagefle ; c’eft contre 
moi feul , qui croyois y être aimé , 
que ce peuple, qui vante fa douceur, 
s’arme de la plus étrange barbarie ; 
c’eft ainfi qu’il juftifie la préférence que 
je lui ai donnée fur tant d’afyles que je 
pouvois choilir au même prix ! Je ne 
fais comment cela s’accorde avec le 

A 6 
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droit des gens; mais je fais bien qu’avec 
de pareilles procédures la liberté de 
tout homme , & peut-être fa vie , eft à 
la merci du premier Imprimeur. 

Le Citoyen de Geneve ne doit rien à 
des Magiftrats injuftes & incompétens, 
qui , fur un requifitoire calomnieux , 
ne le citent pas , mais le décrètent. 
N’écant point fonimé de comparoître , 
il n’y eft point obligé. L’on n’emploie 
contre lui que la force, & il s’y fouftrait. 
Il fecoue la poudre de fes fouliers , & 
fort de cette terre hofpitaliere où l’on 
s’emprelfe d’opprimer le foible , & où 
l’on donne des fers à l’étranger avant de 
l’entendre , avant de favoir fi l’aéte 
dont on l’accule eft punilfable ? avant 
de favoir s’il l’a commis. 

Il abandonne en foupirant fa chere 
folitude. Il n’a qu’un feul bien , mais 
précieux , des amis , il les fuit. Dans fa 
foi bielle , il fupporte un long voyage ; 
il arrive & croit refpirer dans une terre 
de liberté ; il s’approche de fa Patrie , 
de cette Patrie dont il s’eft tant vanté , 
qu’il a chérie & honorée : l'efpoir d’y 
être accueilli le confole de fes difgra- 

ces Que vais- je dire ? mon cœur 

fe ferre, ma main tremble, la plume 
en tombe , il faut fe taire, & ne pas 
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imiter le crime de Cam. Que ne puis-je 
dévorer en fecret la plus amere de mes 
douleurs ! 

Et pourquoi tout cela ? Je ne dis pas , 
fur quelle raifon ; mais , fur quel pré- 
texte ? On ofe m’accufer d’impiété ! 
lans fonger que le Livre où l’on la cher- 
che eft entre les mains de tout le monde. 
Que ne donneroit-on point pour pou- 
voir fupprimer cette piece juftificative, 
& dire qu’elle contient tout ce qu’on a 
feint d’y trouver! Mais elle reliera-, 
quoiqu’on fafle ; & y cherchant les cri- 
mes reprochés à l’Auteur, la poftérité 
n’y verra dans fes erreurs mêmes que 
les torts d’un ami de la vertu. 

J’éviterai de parler de mes contem- 
porains ; je ne veux nuire à perfonne. 
Mais l’Athée Spinoza enfeignoit paifi- 
blement fa doêlrine ; il faifoit fans obs- 
tacle imprimer fes Livres, on les débi- 
toit publiquement; il vint en France , 
& il y fut bien reçu ; tous les Etats lui 
étoient ouverts, par-tout il trouvoit 
protection ou du moins fureté , les 
Princes lui rendoient des honneurs , lui 
offroient des chaires ; il vécut & mou- 
rut tranquille, & même confédéré. Au- 
jourd’hui , dans le fiecle tant célébré de 
Ja philefophie, de la raifon , de l’hu- 
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manité; pour avoir propofé avec cir- 
confpe&ion , même avec refpeét & pour 
l’amour du genre - humain , quelques 
doutes fondés fur la gloire même de l’E- 
tre fuprême , le défenfeur de la caufe 
de Dieu , flétri , profcrit , pourfuivi d’E- 
tat en Etat , d’afyle en afyle , fans égard 
pour fon indigence , fans pitié pour fes 
infirmités , avec un acharnement que 
n’éprouva jamais aucun malfaiteur & 
qui feroit barbare, même contre un 
homme en fanté , fe voit interdire le feu 
& l’eau dans l’Europe prefque entière ; 
on le chafle du milieu des bois ; il faut 
toute la fermeté d’un Protecteur illuf- 
tre & toute la bonté d’un Prince éclai- 
ré pour le laiffer en paix au fein des 
montagnes. Il eût palfé le refte de fes 
malheureux jours dans les fers, il eût 
péri , peut-être, dans les fupplices , fi , 
durant le premier vertige qui gagnoit 
les Gouvernemens , il fe fût trouvé à la 
merci de ceux qui l’ont perfécuté. 

Echappé aux bourreaux , il tombe 
dans les mains des Prêtres ; ce n’efi; 
pas-là ce que je donne pour étonnant : 
mais un homme vertueux qui a l’ame 
aufli noble que la naifTance, un illuL 
tre Archevêque qui devroit réprimer 
leur lâcheté , l’autorife i il n’a pas hon» 
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te, lui qui devroit plaindre les oppri- 
més , d’en accabler un dans le fort de 
fes difgraces ; il lance , lui Prélat ca- 
tholique , un Mandement contre un 
Auteur proteftant ; il monte fur fon 
Tribunal pour examiner comme Juge 
la doétrine particulière d’un hérétique; 
& , quoiqu’il damne indiftinctement 
quiconque n’eftpas de fon Eglife , fans 
permettre à l’accufé d’errer à fa mode , 
il lui prefcrit en quelque forte la route 
par laquelle il doit aller en enfer. Aufli- 
tôt le relie de fon Clergé s’emprefle , 
s’évertue,s’acharne autour d’un ennemi 
qu’il croit terrafle.Petits & grands, tout 
s’en mêle *, le dernier Cuiftre vient tran- 
cher du capable, il n’y a pas un fot en 
petit collet , pas un chétif habitué de 
Faroiflequi, bravant à plaifir celui con- 
tre qui font réunis leur Sénat & leur 
Evêque, ne veuille avoir la gloire de 
lui porter le dernier coup de pied. 

Tout cela, Monfeigneur, forme un 
concours dont je fuis le feul exemple, 

& ce n’eft pas tout Voici , peut- 

être, une des fituations les plus diffici- 
les de ma vie ; une de celles où la ven- 
geance & l’amour - propre font les plus 
aifés à fatisfaire , & permettent le moins 
à l’homme julte d’être modéré. Dix H- 
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gnes feulement , & je couvre mes per- 
fécuteurs d’un ridicule ineffaçable. Que 
le public ne peut -il favoir deux anec- 
dotes, fans que jelesdjfe ! Que ne con- 
noit-il ceux qui ont médité ma ruine , 

& ce qu’ils ont fait pour l’exécuter ! 
Par quels méprifables infe&es , par 
quels ténébreux moyens il verroit s’é- 
mouvoir les PuifTances ! quels levains 
il verroit s’échauffer par leur pourritu- 
re & mettre le Parlement en fermenta- 
tion ! Par quelle rifible caufe il verroit 
les Etats de l’Europe fe liguer contre 
le fils d’un horloger. Que je jouirois 
avec plaifir de fa furptife , fi je pouvois 
n’en être pas l’inflrument ! 

Jufqu’ici ma plume, hardie à dire la 
vérité , mais pure de toute fatire , n’a 
jamais compromis perfonne , elle a tou- 
jours refpeété l’honneur des autres , 
même en défendant le mien. Irois-je en 
la quittant la fouiller de médifance, & 
la teindre des noirceurs de mes enne- 
mis? Non, laiffons - leur l’avantage de 
porter leurs coups dans les ténèbres. 
Pour moi , je ne veux me défendre 
qu’ouvertement , & même je ne veux 
que me défendre. Il fuffit pour cela de 
ce qui eft fu du public , ou de ce qui 
peut l’être fans que perfonne en fuit 
offenfé. 
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•Une chofe étonnante de cette efpece, 
& que je puis dire,.eft de voir l’intré- 
pide Chriftophe de Beaumont , qui ne 
fait plier fous aucune puilïance ni taire 
aucune paix avec les janféniftes , deve- 
nir fans le favoir leur farellite & l’inf- 
trument de leur animoûté ; de voir leur 
ennemi le plus irréconciliable févir 
contre mof-pour avoir refufe d’embraf- 
fer leur parti , pour n’avoir point voulu 
prendre la plume contre les Jcfuites , 
que je n’aime pas , mais donc je n’ai 
point à me plaindre , & que je vois op- 
primés. Daignez , Monfeigneur , jetter 
les yeux fur le lixieme Tome de la nou- 
velle Héloïfe , première édition ; vous 
trouverez dans la note de la page 138 
(*) la véritable fource de tous mes 
malheurs. J’ai prédit dans cette note 
( car je me mélç auffi quelquefois de 
prédire) qu’aulfi-tôt que les Janféniftes 
feroient les maîtres , ils ieroient plus 
intolérans & plus durs que leurs enne- 
mis. Je ne favois pas alors que ma pro- 
pre hiftoire vérifieroit fi bien ma pré- 


(*) De la première Edition , répondant à la page 
4î2 du Tome II. de cette Édition in- 4°. & p. 
SIS du Tome IV. in- 8°. & in- 12 . 
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diction. Le fil de cette trame ne feroît 
pas difficile à fuivre a qui fauroit com- 
ment mon Livre a été déféré. Je n’en 
puis dire davantage fans en trop dire , 
mais je pouvois au moins vous ap- 
prendre par quelles gens vous avez été 
conduit fans vous en douter. 

Croira - t - on que quand mon Livre 
n’eût point été déféré au Parlement, 
vous ne l’eulliez pas moins attaqué ? 
D’autres pourront le croire ou le dire ; 
mais vous dont la confcience ne fait 
point fouffrir le menfonge, vous ne le 
direz pas. Mon difcours fur l’inégalité 
a couru votre Diocefe, & vous n’avez 
point donné de Mandement. Ma lettre 
à M. d Alembert a couru votre Diocefe, 
& vous n’avez point donné de Mande- 
ment. La nouvelle Héloïfe a couru vo- 
tre Diocefe, & vous n’avez point donné 
de Mandement. Cependant tous ces 
Livres , que vous avez lus , puifque 
vous les jugez, refpirent les mêmes 
maximes ; les mêmes maniérés de pen- 
fer n’y font pas plus déguifées : fi le fu- 
jet ne, les a pas rendu fufceptibles du 
même développement , elles gagnent 
en force ce qu’elles perdent en étendue, 
& l’on y voit la profeffion de foi de 
l’Auteur exprimée avec moins de ré- 
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ferve que celle du Vicaire Savoyard. 
Pourquoi donc n’avez - vous rien dit 
alors ? Monfeigneur , votre troupeau 
vous étoit - il moins cher ? Me lifoic - il 
moins? Goûtoit- il moins mes Livres ? 
Etoic-il moins expofe à -l'erreur ? Non , 
mais il n’y avoir point alors de Jefuites 
à profcrire; des traîtres ne m’avoienü 
point encore enlacé dans leurs piégés ; 
la note fatale n’étoit point connue; & 
quand elle le fut } le public avoit déjà 
donné fon fuffrage au Livre-, il étoit 
trop tard pour Taire du bruit. On aima 
mieux différer , on attendit l’occafion , 
on l’épia, on la failit, on s’en prévalut 
avec la fureur ordinaire aux dévots ; 
on ne parloit que de chaînes & de bû- 
chers ; mon Livre étoit le Tocfin de 
l’Anarchie & la Trompette de l' Athéis- 
me ; l’Auteur étoit un monftre à étouf- 
fer; on s’étonnoit qu’on l’eût fi long- 
tems laiffé vivre. Dans cette rage uni- 
verfelle , vous eûtes honte de garder le ' 
filence : vous aimâtes mieux faire un 
acle de cruauté que d’être accufé de 
manquer de zele , & fervir vos enne- 
mis que d’effuyer leurs reproches. Voi- 
là , Monfeigneur , convenez - en , le 
vrai motif de votre Mandement ; & 
voilà, ce me femble , un concours de 


Digitized by Google 


2o Lettre 

faits aflez finguliers pour donner à mon 
fort le nom de bizarre. 

Il y a long-tems qu’on a fubftitué des 
bienféances d’état à la julïice. Je fais 
qu’il eft des circonftances malheureu- 
fes qui forcent un homme public à fé- 
vir malgré lui contre un bon Citoyen. 
Qui veut être modéré parmi des furieux 
s’expofe à leur furie , & je comprends 
que dans un déchaînement pareil à ce- 
lui dont je fuis la viétime, il faut hur- 
ler avec les loups , ou rifquer d’être 
dévoré. Je plaina-Vlonc pas que 

vous ayez donné un Mandement con- 
tre mon Livre, mais je me plains que 
vous l’ayez donné contre ma perfonne 
avec auffi peu d’honnêteté que de véri- 
té ; je me plains qu’autorifant par votre 
propre langage celui que vous me re- 
prochez d'avoir mis dans la bouche de 
l’infpiré, vous m’accabliez d’injures 
qui , fans nuire à ma caufe , attaquent 
mon honneur ou plutôt le vôtre ; je me 
plains que de gaîté de cœur , fans rai- 
fon , fans nécelfité , fans refpeét , au 
moins pour mes malheurs, vous m’ou- 
tragiez d’un ton fi peu digne de votre 
caractère. £t que vous avois - je donc 
fait , moi , qui parlai toujours de vous 
avec tant d’eftinie ; moi qui tant de fois 
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admirai votre inébranlable fermeté , en 
déplorant , il efi vrai , l’ufage que vos 
préjugés vous en faifoient faire ; moi m 
qui toujours honorai vos mœurs , qui 
toujours refpe&ai vos vertus , & qui 
les refpeéte encore, aujourd’hui que 
vous m’avez déchiré? 

C’eft: ainfi qu’on fe tire d’affaire 
quand on veut quereller & qu’on a tort. 
Ne pouvant réfoudre mes objeétions , 
vous m’en avez fait des crimes : vous 
avez cru m’avilir en me maltraitant, & 
vous vous êtes trompé ; fans affoiblir 
mes raifons , vous avez intéreffé les 
cœurs généreux à mes difgraces ; vous 
avez fait croire aux gens fenfés qu’on 
pouvoit ne pas bien juger du livre , 
quand on jugeoit fi mal de l’Auteur. 

Monfeigneur , vous n’avez été pour 
moi ni humain ni généreux ; & , non- 
feulement vous pouviez l’être fans m’é- 
pargner aucune des chofes que vous 
avez dites contre mon ouvrage , mais 
elles n’en auroient fait que mieux leur 
effet. J’avoue auffi que je n’avois pas 
droit d’exiger de vous ces vertus , ni 
lieu de les attendre d’un homme d’E- 
glife. Voyons fi vous avez été du moins 
équitable & jufte; car c’eft un devoir 
étroit impofé à tous tes hommes , & 1*6 
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Saints mêmes n’en font pas difpenfési 
Vous avez deux objets dans votre 
^ Mandement : l’un , de cenfurer mon 
Livre ; l’autre, de décrier ma perfonne. 
Je croirai vous avoir bien répondu , fi 
je prouve que par-tout où vous m’avez 
réfuté , vous avez mal raifonné, & que 
par-tout où vous m’avez infulté, vous 
m’avez calomnié. Mais quand on ne 
marche que la preuve à la main , quand 
on eit forcé par l’importance du fujet 
& par la qualité de l’adverfaire à pren- 
dre une marche pefante & à fuivre pied- 
à-pied toutes fes cenfures , pour chaque 
mot il faut des pages ; & tandis qu’une 
courte fatire amufe, une longue défenfe 
ennuie. Cependant il faut que je me 
défende ou que je relie chargé par vous 
des plus fauftes imputations. Je me dé- 
fendrai donc , mais je défendrai mon 
honneur plutôt que mon Livre. Cen’eft 
point la profeffion de foi du Vicaire Sa- 
voyard que j’examine , c’eft le Mande- 
ment de l’Archevêque de Paris, & ce 
n’efl que le mal qu’il dit de l’Editeur qui 
me force à parler de l’ouvrage. Je me 
rendrai ce que je me dois, parce que je 
le dois ; mais fans ignorer que c’eft une 
pofition bien trille que d’avoir à fe 
^plaindre d’un homme plus puilfant que 
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foi 1 & que c’eft une bien Bide leëture 
que la juftification d’un innocent. 

Le principe fondamental de toute 
morale , fur lequel j’ai raifonné dans 
tous mes Ecrits , & que j’ai développé 
dans ce dernier avec toute la clarté dont 
j’étois capable eft, que l'homme eft un 
être naturellement bon , aimant la jus- 
tice & l’ordre ; qu’il n’y a point de per- 
verfité originelle dans le cœur humain, 
& que les premiers mouvemens de la 
nature font toujours droits. J’ai fait 
voir que l’unique paflion qui naiffe avec 
l’homme ; favoir l’amour - propre , eft 
une paillon indifférente en elle - même 
au bien & au mal ; qu’elle ne devient 
bonne ou mauvaife que par accident 
& félon les circonftances dans lefquel- 
les elle fe développe. J’ai montré que 
tous les vices qu’on impute au cœur 
humain ne lui font point naturels ; j’ai 
dit la maniéré dont ils naiffent; j’en ai, 
pour ainfi dire , fuivi la généalogie, & 
j’ai fait voir comment, par l’altération 
fucceffive de leur bonté originelle, les 
hommes deviennent enfin ce qu’ils font. 

J’ai encore expliqué ce que j’entcn- 
dois par cette bonté originelle qui ne 
femble pas fe déduire de l’indifférence 
au bien & au mal naturelle à l’amour 
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de foi. L’hotnme n’eft pas un être fim- 
pie ; il eft compofé de deux fubftances. 
Si tout le monde ne convient pas de 
cela, nous en convenons vous & moi , 
& j’ai tâché de le prouver aux autres. 
Cela prouvé , l’amour de foi n’eft plus 
une paffion fimple; mais elle a deux 
principes , favoir , l’être intelligent & 
l’être fenfitif, dont le bien - être n'eft 
pas le même. L’appétit des fens tend à 
celui du corps, & l’amour de l’ordre à 
celui de famé. Ce dernier amour déve- 
loppé & rendu actif porte le nom de 
confcience ; mais la confcience ne fe 
développe & n’agit qu’avec les lumiè- 
res de l’homme. Ce n’eft que par ces 
lumières qu’il parvient à connoitre l’or- 
dre , & ce n’eft que quand il le connoît 
que fa confcience le porte à l’aimer. La 
confcience eft donc nulle dans l’homme 
qui n’a rien comparé , & qui n’a point 
vu fes rapports. Dans cet état , l’hom- 
me ne connoit que lui ; il ne voit fon 
bien-être oppofé ni conforme à celui 
de perfonne ; il ne hait ni n’aime rien ; 
borné au feul inftinét phyfique,il eft 
nul, il eft bête; c’eft ce que j’ai fait 
voir dans mon difcours fur l’inégalité. 

Quand , par un développement dont 
j’ai montré le progrès, les hommes com- 
mencent 


*. 
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m^ncentà jetter les yeux fur leurs fem- 
blables, ils commencent auüi à voir 
leurs rapports & les rapports des cho- 
ies , a prendre des idées de convenance 
de juitice & d’ordre; le beau moral 
commence à leur devenir fenfîble & la 
confcience agit. Alors ils ont des ver- 
tus, & s’ils ont auili des vices, c’elt 
parce que leurs intérêts fe croifent & 
que leur ambition s’éveille , à mefure 
que leurs lumières s’étendent. Mais 
tant qu’il y a moins d’oppofition d’in- 
térêts que de concours de lumières , les 
hommes font cfTentiellement bons. Voi- 
là le fécond état. 

Quand enfin tous les intérêts parti- 
culiers agites s entrechoquent , quand 
1 amour de foi mis en fermentation dec 
vrent amour-propre, que l’opinion, 
rendant 1 univers entier nécefTaire à 
chaque homme, les rend tous ennemis 
nés les uns des autres & fait que nul ne 
trouve fon bien que dans le mal d’au- 
trui : alors la confcience , plus foible 
que les pallions exaltées eft étouffée par 
elles, & ne refte plus dans la bouche 
des hommes qu’un mot fait pour fe trom 
per mutuellement. Chacun feint alors 
de vouloir facrtfier fes intérêts à ceuv 
du public , & tous mentent. Nul ne 
Mélangés, Tomé' I. B 
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veut le bien public que quand il s’ac- 
corde avec le lien ; auiïî cet accord eft-il 
l’objet du vrai politique qui cherche à 
rendre les peuples heureux & bons.Mais 
c’eft ici que je commence à parler une 
langue étrangère , auffi peu connue des 
Ledeursque de vous. 

S* Voilà, Monfeigneur , le troifieme & 
dernier terme , au-delà duquel rien ne 
refte à faire, & voilà comment l’homme 
étant bon , les hommes deviennent mé- 
dians. C’eft à chercher comment il 
faudroit s’y prendre pour les empêcher 
de devenir tels , que j’ai confacré mon 
Livre. Je n’ai pas affirmé que dans l’or- 
dre aduella chofe fôt abfolument pof- * 
fible ; mais j’ai bien affirmé & j’affirme 
encore , qu’ii n’y a pour en venir à bout 
d'autres moyens que ceux que j’ai pro- 
posés. 

Là - deffius , vojis dites que mon plan 
d’éducation, (i) loin de s'accorder 
avec le ChrijUanijine , nej} pas même 
propre àfaire des citoyens ni des hom- 


C I ) Mandement , §. ITT. [ Ce Mandement de 
Monfeigneur l’Archevêque de Paris fera imprimé, 
avec l’Arrêt du Parlement fur Emile , dans le 
premier volume du Supplément ]. 
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mes ; & votre unique preuve eft de 
m’oppofer le péché originel. Monfei- 
gneur , il n’y a d’autre moyen de fe dé* 
livrer du péché originel & de Tes effets , 
que le baptême. D’où il fuivroit, félon 
vous , qu’il n’y auroit jamais eu de ci- 
toyens ni d’hommes que des Chrétiens. 
Ou niez cette conféquence, ou conve- 
nez que vous avez trop prouvé. 

Vous tirez vos preuves de fi haut que 
vous me forcez d’aller auiïi chercher 
loin mes réponfes. D’abord il s’en faut 
bien , félon moi , que cette doctrine du 
péché originel , fujette à des difficultés 
fi terribles, ne foit contenue dans l’E- 
criture ni 11 clairement ni fi durement 
qu’il a plu au rhéteur Aùguftin & à nos 
Théologiens de la bâtir ; & le moyen 
de concevoir que Dieu crée tant d’a- 
mes innocentes & pures, tout exprès 
pour les joindre à des corps coupables, 
pour leur y faire contracter la corrup- 
tion morale , & pour les condamner 
toutes à l.’enfer, fans autre crime que 
cette union qui ellfon ouvrage? Je ne 
dirai pas fi ( comme vous vous en van- 
tez) vous éclairciffez par ce fyftême le 
myftere de notre cœur , mais je vois que 
vous obfcurciffez beaucoup la juftice & 
la bonté Ide l’Etre fuprênie. Si vous le- 

A n 
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vez une objection, c’eft pour en fubf- 
tituer de cent fois plus fortes. 

Mais au fond que fait cette doctrine à 
l’Auteur d’Emile ? Quoiqu’il ait cru fon 
livre utile au genre humain , c’ell à des 
Chrétiens qu'il l’a deftiné ; c’eft à des 
hommes lavés du péché originel & de 
fes effets , du moins quant à l’ame , par 
le Sacrement établi pour cela. Selon 
cette même doétrine , nous avons tous 
dans notre enfance recouvré l’innocen- 
ce primitive ; nous fommes tous fortis 
du baptême aufli fains de cœur qu’A- 
dam fortit de la main de Dieu. Nous 
avons , direz - vous , contracté de nou- 
velles fouillures: mais puifque nous 
avons commencé par en être délivrés , 
comment les avons-nous derechef con- 
iraétées ? le fang de Chrift n’eft - il donc 
pas encore affez fort pour effacer entiè- 
rement la tache , ou bien feroit-elle un 
effet de la corruption naturelle de notre 
chair ; comme fi , même indépendam- 
ment du péché originel. Dieu nous eût 
créés corrompus, tout exprès pour avoir 
le plaifir de nous punir? Vous attribuez 
au péché originel les vices des peuples 
que vous avouez avoir été délivrés du 
péché originel; puis vous me blâmez 
d’avoir donné une autre origine à ces 
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vices. Eft-il jufte de me faire un crime 
de n’avoir pas auffi mal raifonné que 
vous ? 

On pourroit , il eft vrai , me dire que 
ces effets que j’attribue au baptême (2) 
ne paroiffent par nul figne extérieur ; 
qu’on ne voit pas les Chrétiens moins 
enclins au mal que les infidèles ; au lieu 
que , félon moi , la malice infufe du pé- 
ché devroit fe marquer dans ceux - ci 
par des différences fenfibles. Avec les 
fecours que vous avez dans la morale 
évangélique outre le baptême ; tous les 
Chrétiens, pourfuivroit-on , devroient 
être des Anges; & les infidèles, outre 
leur corruption originelle, livrés à leurs 


(a ) Si l’on difoit avec le Dofteur Thomas Bur- 
net , que la corruption & la mortalité de la race 
humaine, fuite du péché d’Adam, fut un effet 
naturel du fruit défendu ; que cet aliment conte- 
noit des fucs venimeux qui dérangèrent toute l’é- 
conomie animale, qui irritèrent les paillons, 
.qui affaiblirent l'entendement , & qui portèrent 
par-tout les principes du vice & de la mort : 
alors il faudroit convenir que la nature du re- 
mede devant fe rapporter à celle du mal , le bap- 
tînie devroit agir phyliquement fur le corps d# 
1 homme, lui rendre la conftitution qntfl avoit 
dans l’état d’innocence , & , finon l’immortalité 
qui en dépendoit , du moins tous les effets mo- 
raux de l’économie animale rétablie. 

U l 
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cultes erronés , devroient être des Dé- 
mons. Je conçois que cette difficulté 
preffée pourroit devenir embarraifante: 
car que repondre à ceux qui me fe- 
roient voir que, relativement au genre 
humain , l’effet de la rédemption faite à 
fi haut prix , le réduit à-peu-près à rien? 

Mais, Monl'eigneur , outre que je ne 
crois point qu'en bonne Théologie on 
n’ait pas quelque expédient pour for-tir 
de-là pquand je conviendrois que le bap- 
tême ne remedie point à la corruption 
de notre nature, encore n’en auriez- 
vous pas raifonné plus folidement.Nous 
femmes , dites - vous , pécheurs à caufe 
du pèche de notre premier pere ; mais 
notre premier pere pourquoi fut-il pé- 
cheur lui - même ? Pourquoi la même 
xaifon par laquelle vous expliquerez fon 
péché ne feroit-elle pas applicable à fes 
defeendans fans le pcché originel, & 
pourquoi faut - il que nous imputions à 
Dieu une injuftice , en nous rendant pé- 
cheurs & puniflables par le vice de no- 
tre naiffance, tandis que notre premier 
pere fut pécheur & puni comme nous 
fans çela : Le péché originel explique 
tout excepté fon principe, & c’eft ce 
principe qu’il s’agit d’expliquer. 

Vous avancez que , par mon principe 
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a moi j (3) l’orc perd de vue le rayon de 
lumière, qui nous fait connoitre le myf- 
tere de notre propre cœur ; & vous 11e 
voyez pas que ce principe , bien plus 
uni verfei , éclaire même la faute du pre- 
mier homme , ( 4 ) que le votre laiiTe 
dans l’obfcurité. Vous ne favez voir que 
l’homme dans les mains du Diable , & 
moi je vois comment il y eft tombé ; la 
caufe du mal eft , félon vous , la nature 
corrompue , & cette corruption même 
eft un mal dont il falloit chercher la 
caufe. L’homme fut créé bon ; nous en 


( 3 ) Mandement , §. III. 

( 4 I Regimber contre une défenfe inutile 8c 
arbitraire , eit un penchant naturel , mais qui , 
loin d’être vicieux en lui-même, eft conforme à 
l’ordre des cliofes & a la bonne conftitution de 
l'homme ; puil'qn’il feroit hors d’état de fe con- 
ferver , s’il n'avoit un amour très-vif pour lui- 
même & pour le maintien de tous fes droits , tels 
qu’il les a reçus de la nature. Celui qui pourroit 
tout ne voudroit que ce qui lui feroit utile ; mais 
un Etre foible dont la loi reftreint & limite en- 
core le pouvoir , perd une partie de lui-même , 
& réclame en fon cœur ce qui lui cü ôté. Lui 
faire un crime de cela , feroit lui en faire un 
d’être lui & non pas un autre ; ce feroit vouloir 
en même tems qu’il fût & qu’il ne fût pas. 
Aufli l’ordre enfreint par Adam me paroît-il 
moins une véritable défenfe qu’un avis pater- 
nel ; c’eft un averti fienient de s’abftenir d’un 
fruit pernicieux qui. donne la mort. Cette idée 


Digitized by Google 



32 Lettre 

convenons, je crois, tous les deux : 
Mais vous dites qu’il eft méchant , par- 
ce qu’il a été méchant ; & moi je mon- 
tre comment il a été méchant. Qui de 
nous , à votre avis , remonte le mieux 
au principe ? 

Cependant vous ne laiffez pas de 
triompher à votre aife , comme fi vous 


fit affurément plus conforme à celle qu’on doit 
avoir de la bonté de Dieu & même au texte 
de la Geiiefe que celle qu’il plaît aux Docteurs 
de nous preferire : car quant à la menace de 
la double mort, on a fait voir que ce mot 
maris ncricris n’a pas l’emphafe qu’ils lui prê- 
tent, & n’eft qu’un hébraïfme employé en d au- 
tres endroits où cette empliafe ne peut avoir 

Il y a de plus, un motif fi naturel d’indul- 
gence & de commifération dans la rufe du ten- 
tateur & dans la feduftion de la femme , qu a 
coniidérer dans toutes fes circonftances le pèche 
d’Adam , l’on n’y peut trouver qu’une tante 
des plus légères. Cependant, félon eux , quelle 
eTroyable punition ! Il efi même impotlible d en 
concevoir une plus terrible ; car quel châtiment 
eût pu porter Adam pour les plus grands cri- 
mes , que d’être condamné, lui & toute la 
race, à la mort en ce monde , & a palier 1 e- 
ternité dans l’autre dévorés des feux de 1 enter . 
F.ft-ce là la peine impofée par le Dieu de mi- 
féricorde à un pauvre malheureux pour s etre 
laiffé tromper? Que je hais la décourageante 
doftrine de nos durs Théologiens! fi J étois un 
moment tenté de l’admettre , c’eft alors que je 
croirois blafphémer* 
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m’aviez terraffé. Vous m’oppofez com- 
me une obje&ion infoluble ( 5 ) cc 
mélange frappant de grandeur & de 
bajfcjfes , d'ardeur pour la vérité 
de goût pour l'erreur , d’inclination, 
pour la vertu & de penchant pour 
le vice , qui fe trouve en nous. Eton- 
nant contrafle , ajoutez-vous, qui dé- 
concerte la philofophie païenne , 
la laijfe errer dans de vaincs Spécu- 
lations ! 

Ce n’eft pas une vaine fpéculation 
que la Théorie de l’homme , lorfqu’elle 
fe fonde fur la nature, qu'elle marche 
à l’appui des faits par des conféquen- 
ces bien liées , & qu'en nous menant 
à la fource des paflions , elle nous ap- 
prend à régler leur cours. Que fi vous 
appeliez philofophie païenne la pro- 
felfion de foi du vicaire Savoyard , je 
ne puis répondre à cette imputation , 
parce que je n’y comprends rien (a) ; 
mais je trouve plaifant que vous em- 
pruntiez prefque fes propres termes , 


( 1 ) Mandement 1 §. Ilf. ■ 

(a) A moins qu’elle ne fe rapporte à l’accu- 
fation que m’intente M. de .Beaumont dans la 
fuite , d’avoir admis, plufieurs Dieux. 

B ç 


Digitized by Google 



54 Lettre 

( 6 ) pour dire qu’il n’explique pas ce 
qu’il a le mieux expliqué. 

Permettez , Monfeigneur , que je re- 
mette foiis vos yeux la conclufion que 
vous tirez d’une objection fi bien dis- 
cutée , & fuîcefii veulent toute la ti- 
rade qui s’y rapporte. 

( 7 ) l’ Homme Je fent entraine par 
une pente funejle , & comment Je roi- 
diroit-il contre elle , Jï fon enfance 
n' et oit dirigée par des maîtres pleins 
de vertus , defagefje , de vigilance , & 
Jt , durant tout le cours de fa vie , il 
ne faifoit lui-même , fous la protec- 
tion & avec les grâces de fon Dieu , 
des efforts puiffans & continuels ? 

C’eft-à-dire : Nous voyons que les 
hommes font médians , quoiqiè incef- 
f animent tyrannifés dès leur enfance 
f donc on ne les tyrannifoit pas dès ce 
tems-là , comment parviendrait -on à 
les rendre f âges $ puif que , même en 
les tyrannifant fans ceffe , il eji im- 
pojjtble de les rendre tels ? 

Nos raifonnemens fur l’éducation 


(<S) Emile, Tom. U. pag. 37 »«* 4 °- Ton». 
III. p. S 6. i/1-8 0 . & tn-a. • • ' * 

( 7 ) Mandement , §. III. 


Digitized by Google 



A M. D E B E A ü M 0 N T. JÇ 

pourront devenir plus fenfibles , en les 
appliquant à un autre fujet. 

Suppofons , Monfeigneur , que quel- 
qu’un vint tenir ce diïcours aux hom- 
mes. 

« Vous vous tourmentez beaucoup 
» pour chercher des Gouvernemens 
,, équitables & pour vous donner de 
,3 bonnes Loix. Je vais premièrement 
33 vous prouver que ce font vos Gou- 
53 vernemens mêmes qui font les 
,3 maux auxquels vous prétendez re- 
„ médier par eux. Je vous prouverai , 
,3 déplus, qu’il eftîmpoflible que vous 
,3 ayez jamais ni de bonnes Loix ni des 
33 Gouvernemens équitables; & je vais 
5, vous montrer enfuite le vrai moyen 
33 de prévenir , fans Gouvernemens & 
33 fans Loix , tous ces maux dont vous 
,3 vous plaignez. 

Suppofons qu’il expliquât après cela 
fon fyftême & propofât fon moyen pré- 
tendu. Je n’examine point fi ce fyftême 
feroit folide & ce moyen praticable. S’il 
ne l’ctoit pas , peut - être fe contente- 
roit - on d’enfermer l’Auteur avec les 
foux, & l'on lui rendroit juftice : mais 
fi malheureufement il l’étoit, ce feroit 
bien pis , & vous concevez, Monfei- 
gneur , ou d’autres concevront pour 

B 6 
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vous , qu’il n’y auroit pas alTez de bû- 
chers & de roues pour punir l’infortuné 
d’avoir eu raifon. Ce n’eft pas de cela 
qu’il s’agit ici. 

Quel que fut le fort de cet homme , 
ileftfûr qu’un déluge d’écrits viendroit 
fondre fur le fien. Il n’y auroit pas un 
Grimaud qui, pour faire fa cour aux. 
Puilfances , & tout fier d’imprimer avec 
privilège du Roi , ne vint lancer fur 
lui fa brochure & fes injures, & ne fe 
vantât d’avoir réduit au filence celui 
qui n’auroit pas daigné répondre, ou 
qu’on auroit empêché de parler. Mais 
ce n’eft pas encore de cela qu’il s’agit. 

Suppofons, enfin , qu’un homme gra- 
ve, & qui auroit fon intérêt à la cho- 
fe , crût devoir aulfi faire comme les 
autres , & parmi beaucoup de déclama- 
tions & d’injures s’avifât d’argumenter 
ainfi. Qiioi , malheureux ! vous voulez 
anéantir les Gouvcrncmcns & /es Loix ?. 
Tandis que les Gouvernemens £«? les 
Loix font le feul frein du vice , ont 
bien de la peine encore à le contenir. 
Queferoit-ce , grand Dieu! Si nous ne 
les avions plus ? Vous nous ôtez les 
gibets les roues ; vous voulez éta- 
blir un brigandage public. Vous CtÇS un 
homme abominable , 
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Si ce pauvre homme ofoit parler , il 
diroit, fans doute. « Très - Excellent 
„ Seigneur , votre Grandeur fait une 
„ pétition de principe. Je ne dis point 
„ qu’il ne faut pas réprimer le vice , 
„ mais je dis qu’il vaut mieux i’empê- 
„ cher de naître. Je veux pourvoir à 
„ l’infuffifance des Loix , & vous m’al- 
» léguez l’infuffifance des Loix. Vous 
» m’accufez d’établir *les abus , parce 
„ qu’au lieu d’y remédier j’aime mieux 
,, qu’on les prévienne. Quoi ! s’il étoit 
„ un moyen de vivre toujours en fan- 
„ té, faudroit-il donc le profcrire, de 
„ peur de rendre les médecins oififs ? 
„ Votre Excellence veut toujours voir 
,, des gibets & des roues , & moi je 
„ voudrois ne plus voir de malfaiteurs : 
jj avec tout le refpeél que je lui dois , 
,j je ne crois pas être un homme abo- 
j, minable. „ 

H cia s ! M. T . C. F . , maigre les prin- 
cipes de T éducation la plus faine & la 
plus vertueufe ; malgré les promejfes 
les. plus' magnifiques de la Religion & 
les menaces les plus terribles , les écarts 
de la jcunejfc ne font encore que trop 
fréquens , trop multipliés. J’ai prouvé 
que cette éducation , que vous appel- 
iez la plus' faine , étoit la plus intentée j 
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que cette éducation , que vous appel- 
iez la plus vertueufe , donnoit aux en- 
fans tous leurs vices ; j’ai prouvé que 
toute la gloire du paradis les tentoit 
moins qu’un morceau de fucre, & qu’ils 
craignoient beaucoup plus de s’en- 
nuyer à Vêpres que de brûler en enfer ; 
j’ai prouvé que les écarts de la jeunefTe 
qu’on fc plaint de ne pouvoir réprimer 
par ces moyens , en étoieut l’ouvrage. 
Dans quelles erreurs , dans quels ex- 
cès , abandonnée à elle - meme , ne fe 
précipitcroit-eUc donc pas ? La jeunefTe 
ne s’égare jamais d’elle- même : toutes 
fes erreurs lui viennent d’être mal con- 
duite. Les camarades & les maitrefles 
achèvent ce qu’ont commencé les Prê- 
tres & les Précepteurs ; j’ai prouvé ce- 
la. C'ejl un torrent qui Je déborde mal- 
gré les digues puiffantes qu'on lui avoit 
oppofées : que feroit - ce donc Jt nul obs- 
tacle ne fufpendoit Jes flots , éfl ne rom - 
poitfes efforts ? Je pourrois dire : c'ejl 
un torrent qui renverfe vos impuiffan - 
tes digues briffe tout. Elargi ffezjon 
lit & le laiffez courir fans objlacle ,• il 
ne fera jamais de mal. Mais j’ai honte 
d’employer dans un fujet aufli férieux 
ces figures de College , que chacun ap- 
plique à fa fantaifie, & qui ne prouvent 
rien d’aucun côté. 
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Au refte , quoique félon vous les 
écarts de la jeunefle ne foient encore 
que trop fréquens, trop multipliés , à 
caufe de la pente de l’homme au mal , 
il paroit qu’à tout prendre vous n’êtes 
pas trop mécontent d’elle , que vous 
vous complaifez aiïez dans l’éducation 
faine & vertueufe que lui donnent ac- 
tuellement vos maîtres pleins de ver- 
tus , de fagefle & de vigilance , que fé- 
lon vous , elle perdroit beaucoup à être 
élevée d’une autre maniéré , & qu’au 
fond vous ne penfez pas de ce fiecle , 
la lie des Jlecles , tout le mal que vous 
affe&ez d’en dire à la tête de vos Man- 
demens. 

Je conviens qu’il eft fuperfiu de cher- 
cher de nouveaux plans d’éducation , 
quand on eft fi content de celle qui 
exifte: mais convenez auffi, Monfei- 
gneur , qu’en ceci vous n’êtes pas diffi- 
cile. Si vous euffiez été auffi coulant en 
matière de dodrine , votre Diocefe eût 
été agité de moins de troubles; l’orage 
que vous avez excité , ne fût point re- 
tombé fur les Jéfuites ; je n’en aurois 
point été écrafé par compagnie , vous 
fuffiez refté plus tranquille , & moi 
auffi. 

Vous avouez que pour réformer le 
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monde autant que le permettent la foi- 
blefle , & , félon vous , la corruption de 
notre nature, il fuffiroit d’obferver fous 
la direction & Pimpreflion de la grâce 
les premiers rayons de la raifon humai- 
ne , de les faifir avec foin , & de les di- 
riger vers la route qui conduit à la vé- 
rité. (8) Par-là , continuez - vous, ces 
efprits , encore exempts de préjuges, Je- 
roient pour toujours en garde contre 
Terreur ; ces cœurs encore exempts des 
grandes pqjji'ons prendraient les impref- 
Jions de toutes les vertus. Nous Pom- 
mes donc d’accord fur ce point , car je 
n’ai pas dit autre chofe. Je n’ai pas 
ajouté , j’en conviens , qu’il fallût faire 
élever les enfans par des Prêtres; même 
je ne penfois pas que cela fût nécelTairc 
pour en faire des citoyens & des hom- 
mes ; & cette erreur , fi c’en eft une , 
commune à tant de Catholiques* n’eft 
pas un fi grand crime à un Proteftant. 
Je n’examine pas fi dans votre pays les 
Prêtres eux - mêmes pallient pour de fl 
bons citoyens ; mais comme l’éduca- 
tion de la génération préfente eft leur 


(8) Mandement , $. 11 . 
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ouvrage , c eft entre vous d’un côté & 
vos anciens Mandemens de l’autre qu’il 
faut décider fi leur lait fpirituel lui a fi 
bien profité , s’il en a fait de fi grands 
faints (9) , vrais adorateurs de Dieu , . 
& de fi grands hommes , dignes d'être 
la rcjjbürce & l'ornement de la patrie. 
Je puis ajouter une obfervation qui de- 
vroit frapper tous les bons François, & 
vous-même comme tel ; c’eft que de tant 
de Rois qu’a eus votre dation , le meil- 
leur eft lefeul que n’ont point élevé les 
Prêtres. 

Mais qu’importe tout cela , puifqueje 
rie leur ai point donné l’excltifion;qu’ils 
elevent la jeunefie, s’ils en font capa- 
bles ; je ne m’y oppofe pas , & ce que 
vous dites là-defius (10) ne fait rien 
contre mon Livre. Prétendriez - vous 
que mon plan fût mauvais, par cela 
feul qu’il peut convenir à d’autres 
qu’aux gens d’Eglife? 

Si l’homme eft bon par fa nature , 
comme je crois l’avoir démontré ; il 
s’enfuit qu’il demeure tel tant que rien 
d’étranger à lui ne l’altere; & fi les hom- 


C 9 ) Mandement , §. H. 
( 10 ) Mandement , ibid. 


Digitized by Google 



4 2 Lettre 

mes font méchans , comme ils ont pris 

Î ieine à me l’apprendre , il s’enfuie que 
eur méchanceté leur vient d’ailleurs ; 
fermez donc l’entrée au vice , & le 
cœur humain fera toujours bon. Sur ce 
principe , j’établis l’éducation négative 
comme la meilleure ou plutôt la feule 
bonne ; je fais voir comment toute édu- 
cation pofitive fuit, comme qu’on s’y 
prenne , une route oppofee à fon but ; 
& je montre comment on tend au mê- 
me but, & comment on y arrive parle 
chemin que j’ai tracé. 

J’appelle éducation pofitive celle qui 
tend à former l’efprit avant l’âge & à 
donner à l’enfant la connoilfance des 
devoirs de l’homme. J’appelle éduca- 
tion négative celle qui tend à perfec- 
tionner les organes , îhftrumens de nos 
connoilTances , avant de nous donner 
ces connoilTances & qui prépare à la rai- 
fon par l’exercice des fens. L’éducation 
négative n’eft pas oifive , tant s’en faut. 
Elle ne donne pas les vertus , mais elle 
prévient les vices ; elle n’apprend pas la 
vérité , mais elle préferve de l’erreur. 
Elle difpofe l’enfant à tout ce qui peut 
le mener au vrai quand il eft en état de 
l’entendre , & au bien quand il eft en 
état de l’aimer. 
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Cette marche vous déplaît & vous 
choque ; il eft aifé de voir pourquoi. 
Vous commencez par calomnier les in* 
tentions de celui qui la propofe. Selon 
vous , cette oifiveté de l’ame m’a paru 
nccelTaire pour la difpofer aux erreurs 
que je lui voulois inculquer. On ne fait 
pourtant pas trop quelle erreur veut 
donner à fon éleve celui qui ne lui ap- 
prend rien avec plus de foin qu’à fentir 
fon ignorance & à favoir qu’il ne fait 
rien. Vous convenez que le jugement a 
fes progrès & ne le forme que par de- 
grés. Mais s’enfuit-il ( 11 ), ajoutez- 
vous , qu'à T âge de dix ans un enfant 
ne connoifje pas la différence du bien 
£«? du mal , qu'il confonde la fagejfe 
avec la folie , la bonté avec la barba- 
rie, la vertu avec le vice ? Tout cela 
s’enfuit * fans doute , fi à cet âge le juge- 
ment n’eft pas développé. Quoi !. pour- 
fuivez-vous , il ne fentir a pas qu'obéir 
à fon pere ejl un bien , que lui dcfobèir 
eji un mal ? Bien-loin de-là ; je foutiens 
qu’il fendra , au contraire, en quittant 
le jeu pour aller étudier faleqon , qu’o- 


( il ) Mandement , VI. 
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béir à fon pere eft un mal , & que lui 
défobéir eft un bien , en volant quelque 
fruit défendu. Il fentira auffi , j’en con- 
viens , que c’eft un mal d’être puni & 
un bien d’être récompenfé \ & c’eft 
dans la balance de ces biens & de ces 
maux contradictoires que fe réglé fa 
prudence enfantine. Je crois avoir dé- 
montré cela mille fois dans mes deux 
premiers volumes , & fur - tout dans le 
dialogue du maître & de l’enfant fur 
ce qui eft mal ( 12 ). Pour vous , Mon- 
feigneur , vous réfutez mes deux volu- 
mes en deux lignes, & les voici ( 13 ) '. 
Le prétendre, AI. T. C. F. c'efl calomnier 
la nature humaine en lui attribuant 
une Jlupidité qu'elle n'a point. On ne 
fauroit employer une réfutation plus 
tranchante, ni conque en moins de 
mots. Mais cette ignorance , qu’il vous 
plaît d’appeller ltupidité,fetroùveconC- 
tamment dans tout efprit gêné dans des 
organes imparfaits , ou qui n’a pas été 
cultivé ; c’eft une obfervation facile à 
faire & fenfible à tout le monde. Attri- 


( 12 ) Emile , Tom. I. p. 1S9. 

(13} Mandant, §. VE 
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buer cette ignorance à la nature humai- 
ne n’eft dônc pas la calomnier, & c’eft 
vous qui l’avez calomniée en lui impu- 
tant une malignité qu’elle n’a point. 

Vous dites encore (14 ):Ne vouloir 
enfeigner la fagejfe à V homme que 
dans le tenu qu’il fera domine par la 
fougue des pajjions naiffantes , ncjl - ce 
pas la lui pref enter dans le dcjjcin qu’il 
la rejette ? Voilà derechef une inten- 
tion que vous avez la bonté de me prê- 
ter, & qu’afiurément nul autre que vous 
ne trouvera dans mon Livre. J’ai mon- 
tré , premièrement, que celui qui fen 
clevé comme je veux , ne fera pas do- 
miné par les paffions dans le tems que 
vous dite?. J’ai montré encore comment 
les leçons de la fageffe pouvoient retar- 
der le développement de ces mêmes 
paffions. Ce font les mauvais effets de 
votre éducation que vous imputez à la 
mienne , & vous m’objectez les défauts 
que je vous apprends à prévenir. Juf- 
qu’à l’adolefcence j’ai garanti des paf- 
fions le cœur de mon éleve, & quand 
elles font prêtes à naitre,j’en recule 
encore le progrès par des foins propres 

■ * * — 1 

( 14 ) Mandement, §. IX* 
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à les réprimer. Plutôt, les leçons de la 
fagelfe ne lignifient rien pour l’enfant , 
hors d’etat d’y prendre intérêt & de les 
entendre ; plus tard elles ne prennent 
plus fur un cœur déjà livré aux pallions. 
C’eft au feul moment que j’ai choili 
qu elles font utiles : foit pour l’armer 
ou pour le diftraire , il importe égale- 
ment qu’alors le jeune homme en foit 
occupé. 

Vous dites frç). Pour trouver lajeu- 
nej]e plus docile aux leçons qu'il lui 
prépare , cet Auteur veut qu'elle foit 
dénuée de tout principe de Religion. La 
raifon en eft fimple ; c’èft que je veux 
qu’elle ait une Religion , ôc que je ne 
lui veux rien apprendre dont.fon juge- 
ment ne foit en état defentir la vérité. 
Mais moi , Monfeigneur , fi je difois : 
Pour trouver lajeunejje plus docile aux 
leçons qu'on lui prépare , on a grand 
foin de la prendre avant, l'âge de rai- 
fon. Ferais - je un raifonnement plus 
mauvais que le vôtre , & ferait - ce un 
préjugé bien favorable à ce que vous 
faites apprendre aux enfans? Selon 
yous , je choifis l’âge de raifon pour in- 


( If ) Mandement , §. V. 
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culquer l’erreur , & vous , vous. préve* 
riez cet âge pour enfeigner la vérité. 
Vous vous prettez d’inftruire l’enfant 
avant qu’il puifle difcerner le vrai du 
faux , & moi j’attends pour le tromper 
qu’il foiten état de le connoître. Ce ju- 
gement eft- il naturel , & lequel paroit 
chercher à féduire , de celui qui ne 
veut parler qu’à des hommes, ou de .ce- 
lui quis’adrefle aux enfans? 

Vous me c'enfurez d’avoir dit & mon- 
tré que tout enfant qui croit en Dieu 
eft idolâtre ou antropomorphite , & 
vous combattez cela en difant( 16 ) 
qu’on ne peut fuppoferni l’un ni l'autre 
d’un enfant qui a reçu une éducation 
chrétienne. Voilà ce qui eft en quef- 
tion; refte à voir la preuve. La mienne 
eft que l’éducation la plus chrétienne 
ne fauroit donner à l’enfant l’entende- 
ment qu’il n’a pas , ni détacher fes idées 
des êtres matériels ^ au - deflus defquels 
tant d’hommes ne fauroient élever les 
leurs. J’en appelle , de plus , à l’expé- 
rience : j’exhorte chacun des ledeurs à 
confulter fa mémoire, & à fe rappeller 
fi , lorfqu’il a cru en Dieu étant enfant, 


( 16 ) Mandement, §. VII. 
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il ne s’en eft pas toujours fait quelque 
image. Quand vous lui dites que la Di- 
vinité n’ejl rien de ce qui peut tomber 
fous les fens , ou fon efprit troublé n’en- 
tend rien, ou il entend qu’elle n’eft 
rien. Quand vous lui parlez d'une in - 
telligence infinie , il ne fait ce que c’eft 
qu intelligence ; & il fait encore moins 
'ce que c’eft qu'infini. Mais vous lui fe- 
rez répéter après vous les mots qu'il 
vous plaira de lui dire ; vous lui ferez 
même ajouter, s’il le faut, qu’il les en- 
tend ; car cela ne coûte gueres , & il ai- 
me encore mieux dire qu’il les entend 
que d’être grondé ou puni. Tous les an- 
ciens , fans excepter les Juifs , fe font 
repréfenté Dieu corporel , & combien 
de Chrétiens , fur-tout de Catholiques , 
font encore aujourd’hui dans ce cas-là ? 
Si vos enfans parlent comme des hom- 
mes , c’eft parce que les hommes font 
encore enfans. Voilà pourquoi les myf-- 
teres entaffés ne coûtent plus rien à 
perfonne ; les termes en font tout aulli 
faciles à prononcer que d’autres. Une 
des commodités du Chriftianifme mo- 
derne eft de s’être fait un certain jargon 
de mots fans idées , avec lefquels on 
fatisfait à tout hors à la raifon. 

Par l’examen de l’intelligence qui 

niene 
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mene à la connoiflance de Dieu , je 
trouve qu’il n’eft pas raifonnable de 
croire cette connoiflance (17) toujours 
ncceQ'aire au Jalut. Je cite en exemple 
les infenfés , les enfans , & je mets 
dans la même clafle les hommes dont 
l’efprit n’a pas acquis affez de lumières 
pour comprendre l’exiftencô de Dieu. 
Vous dites là-deflus ( 18); tie foyons 
point furpris que l'Auteur d'Emile re- 
mette à un te ms Jt recule la connoif- 
fancc de l'exijlence de Dieu j il ne la. 
croit pas nccejjaire au Jalut. Vous 
commencez , pour rendre ma propoft- 
tion plus dure , par fupprimer charita- 
blement le mot toujours , qui non-feu- 
lement la modifie , mais qui lui donne 
un autre fens , puifque félon ma phra- 
fe cette connoiflance eft ordinairement 
néceflaire au falut ; & qu’elle ne le fe- 
roit jamais , félon la phrafe que vous 
me prêtez. Après cette petite falfifica- 
tion , vous pourfuivez ainfi : 

“ 11 eft clair „ dit -il par Torgane 
d'un perjbnnage chimérique , “ il eft 
„ clair que tel homme parvenu jufqu'à 


( 17 ) Emile, Tome I. pag. 454. ;«-4®. & T. 
II. pag. 301 in. 8°. & in- II. 

( 18 ) Mandement , §. XI. 
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„ la vieiilefTe fans croire en Dieu , ne' 
„ fera pas pour cela privé de fa préfence 
,, dans l’autre , ( vous avez omis le mot 
de vie. ) ,, Si fon aveuglement n’a pas 
3, été volontaire, & je dis qu’il ne i’eft 
* pas toujours 

Avant de tranfcrire ici votre remar- 
que , permettez que je fafTe la mienne. 
G’elt que ce perfonnage prétendu chi- 
mérique , c’eft moi-méme , & non le 
Vicaire ; que ce partage que vous avez 
cru être dans la profelfion de foi n’y 
elt point , mais dans le corps même 
du Livre. Monfeigneur , vous lifez 
bien légèrement , vous citez bien né- 
gligemment les Ecrits que vous flé- 
tririez fi durement ; je trouve qu’un 
homme en place qui cenfure devroic 
mettre un peu plus d’examen dans 
fes jugemens. Je reprends à préfenc 
Votre texte. 

Remarquez , AI. T. C. F. qu'il ne 
s'agit point ici (Clin homme qui feroit 
dépourvu de F uf âge de fa raijon , mais 
uniquement de celui dont la raifon ne 
feroit point aidée de rinfîruftion. Vous 
affirmez enfuite Ci 9) qu'une telle préten- 


( 19 ) Man iement , §. XI. 
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tion ejî Souverainement abfurde. St. 
Vaut aJJ'ure qu'entre les Philofop/ics 
paicns , plujicurs font parvenus par 
les feules forces de la raifon à la coru 
noiffance du vrai Dieu ,• & là-deffus 
vous tranfcrivez fon paffage. 

Monfeigneur , c’elt fouvent un petit 
mal de ne pas entendre un Auteur qu’on 
lit , mais c’en elt un grand quand on 
le réfute , & un très-grand quand on 
le diffame. Or vous n’avez point en- 
tendu le paffage de mon Livre que vous 
attaquez ici , de même que beaucoup 
d’autres. Le Ledeur jugera fi c’eft ma 
faute ou la vôtre quand ?j’aurai mis le 
paffage entier fous fes yeux. 

„ Nous tenons ,, ( Les Réformés ) 
„ que nul enfant mort avant l’âge de 
,, raifon ne fera privé du bonheur éter- 
„ nel. Les Catholiques croient la même 
„ chofe de tous les enfans qui ont reçu 
,, le baptême, quoiqu’ils n’aient jamais 
„ entendu parler de Dieu. 11 y a donc 
„ des cas où l’on peut être fauvé fans 
„ croire en Dieu , & ces cas ont lieu, 
,, foit dans l’enfance , foit dans la dé- 
„ mence , quand l’efprit humain eft 
,, incapable des opérations néceffaires 
„ pour reconnoitre la Divinité. Toute 
„ la différence que je vois ici entre 

C 2 



Lettre 

„ vous & moi eft que vous prétendez 
„ que les enfans ont à fept ans cette 
„ capacité , & que je ne la leur ac~ 
„ corde pas même à quinze. Que j’aie 
,, tort ou raifon , il ne s'agit pas ici 
„ d’un article de foi , mais d’une fini- 
„ pie obfervatiorr d’hiftoire naturelle. 

„ Par le même principe , il eft clair 
^ que tel homme , parvenu jufqu’à la 
„ vieillefle fans croire en Dieu , ne fera 
pas pour cela privé de fa préfence 
„ dans l’autre vie , fi fon aveuglement 
„ n’a pas été volontaire ; & je dis qu’il 
„ ne l’eft pas toujours. Vous en con- 
„ venez pour les infenfés qu’une mala- 
„ die prive de leurs facultés fpiricuel- 
„ les , mais non de leur qualité d’hom- 
„ mes, ni, par conféquent , du droit 
,, aux bienfaits de leur créateur. Pour- 
„ quoi donc n'en pas convenir auflî 
„ pour ceux qui , lequeftrés de toute 
„ fociété dès leur enfance , auroient 
„ mené une vie abfolument fauvage , 
„ privés des lumières qu’on n’acquiert 
„ que dans le commerce des hommes ? 
,, Car il eft d’une impolïibilité dcmon- 
„ trée qu’un pareil fauvage pût jamais 
„ élever fes réflexions jufqu’à la con- 
„ noiftance du vrai Dieu. La raifon 
„ nous dit qu’un homme n’eft punit 
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„ fable que pour les fautes de fa vo- 
„ lon-té, & qu’une ignorance invinci- 
,, ble ne lui fauroit être imputée à 
„ -crime. D’où il fuit que devant la juf- 
,, tice éternelle, tout homme qui croi- 
,, roit s’il avoit les lumières néceiïaires , 
„ eft réputé croire , & qu’il n’y aura 
,, d’incrédules punis que ceux dont le 
„ cœur fe ferme à la vérité Emile T. 
I.p. 4.33. in.4. 0 . T. II. p. 300. 
iii-12. 

Voilà mon paffage entier, fur lequel 
votre erreur faute aux yeux. Elle con- 
jîfte en ce que vous avez entendu ou 
fait entendre que, félon moi, ilfalloit 
avoir été inftruit de Dieu pour y croire. 
Ma. penfés eft Fort différente. Je dis- 
<îu’il faut avoir l’entendement déve- 
loppé & l’efprit cultivé jufqu’à certain 
point pour être en état de comprendre 
les preuves de l’exiftence de Dieu , & 
fur-tout pour les trouver de foi-même 
fans en avoir jamais entendu parler. Je 
parle des hommes barbares ou fauvages ; 
vous m’alléguez des philofophes ; je 
dis qu’il faut avoir acquis quelque phi- 
lofophie pour s’élever aux notions du 
vrai Dieu ; vous citez Saint Paul qui 
Teconnoit que quelques Philofophes 
jKû'ens fe font élevés aux notions du 
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vrai Dieu : je dis que tel homme grof. 
fier n’eft pas toujours en état de fe for- 
mer de lui - même une idée jufte de la 
divinité ; vous dites que les hommes 
inftruits font en état de fe former une 
idée jufte de la divinité ; & fur cette 
unique preuve, mon opinion vous pa- 
roît Souverainement abfurde. Quoi ! 
parce qu’un Docteur en droit doit favoir 
fes loix de fou pays , eft-il abfurde de 
fuppofer qu’un enfant qui ne fait pas 
lire a pu les ignorer ? 

Quand un Auteur ne veut pas fe ré- 
péter fans celle , & qu’il a une fois éta- 
bli clairement fon fentiment fur une ma- 
tière , il n'eft pas tenu de rapporter 
toujours les mèmès preuves en raifon- 
zzzi fur le même fentiment. Ses Ecrit? 
s’expliquent alors les uns par les autres s 
& les derniers , quand il a de la mé- 
thode , fuppofent toujours les premiers. 
Voilà ce que j’ai toujours tâché de faire, 
& ce que j’ai fait , fur-tout , dans l’oc- 
cafion dont il s’agit. 

Vous fuppofez , ainfi que ceux qui 
traitent de ces matières , que l’homme 
apporte avec lui fa raifon toute formée , 
& qu’il ne s’agit que de la mettre en 
œuvre. Or cela n’eft pas vrai ; car l’une 
des acquifttions de l'homme , & même 
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des plus lentes , eft la raifon. L’homme 
apprend à voir des yeux de l’efprit ainlt 
o^e des yeux du corps ; mais le premier 
apprentilfage eft bien plus long que l’au- 
tre , parce que les rapports des objets 
intellectuels ne fe mefurant pas comme 
l’étendue , ne le trouvent que par efti- 
ination, & que nos premiers befoins » 
nos befoins phyiiques , ne nous ren- 
dent pas l’examen de ces mêmes objets 
fi intéreffant. 11 faut apprendre à voir 
deux objets à la fois; il faut apprendre 
à les comparer entre eux, il faut ap- 
prendre à comparer les objets en grand 
nombre , à remonter par degrés aux 
caufes , à les fuivre dans leurs effets ; il 
faut avoir combiné des infinités de rap- 
ports pour acquérir des idées de con- 
tenance , de proportion , d’harmonie 
& d’ordre. L’homme qui , privé du fe- 
cours de fes femblables & fans celle oc- 
cupé de pourvoir à fes befoins , eft ré- 
duit en toute chofe à la feule marche 
de fes propres idées , fait un progrès 
bien lent de ce côté-là : il vieillit Sc 
meurt avant d 'être fort! de l’enfance de 
la raifon. Pouvez-vous croire de bonne 
foi que d’un million d’hommes élevés 
de cette maniéré , il y en eût un féal 
qui vînt à penfer à Dieu ? 

C * 
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L’ordre de l’Univers , tout admirable 
qu’il eft , ne frappe pas également tous 
les yeux. Le peuple y fait peu d’atten- 
tion , manquant des connoiffances qui 
rendent cet ordre fenfible , & n’ayant 
point appris à réfléchir fur ce qu’il ap- 
perqoit. Ce n’eft ni endurcifïement ni 
mauvaife volonté ; c’eft ignorance , en- 
gourdiffement d’efprit. La moindre mé- 
ditation fatigue ces gensdà, comme le 
moindre travail des bras fatigue un 
homme de cabinet. Ils ont ouï parler 
des œuvres de Dieu & des merveilles 
de la nature. Ils répètent les mêmes 
mots fans y joindre les mêmes idées , 

6 ils font peu touchés de tout ce qui 
peut élever le fage à fon Créateur. Or 
fi parmi nous le peuple , à portée de 
tant d’inftrudtions , eft encore fi ftupi- 
de ; que feront ces pauvres gens aban- 
donnés à eux-mêmes dès leur enfance, 
& qui n’ont jamais rien appris d’au- 
trui ■ Croyez - vous qu’un Caffre ou un 
Lapon philofophe beaucoup fur la mar- 
che du monde & fur la génération des 
chofes? Enfore les Lapons & les Caf- 
fres, vivant en corps de Nations, ont- 
ils des multitudes d’idées acquifes & 
communiquées , à l’aide defquelles ils 
acquièrent quelques notions groffierçs 
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icPune divinité: ils ont, en quelque fa- 
çon, leur catéehifme : mais l’homme 
fauvage errant feul dans les bois n’en a 
point du tout. Cet homme n’exifte pas, 
direz - vous ; foit. Mais il peut exifter 
par fuppofition. 11 exifte certainement 
des hommes qui n’ont jamais eu d’en- 
tretien phiiofophique en leur^ie, & 
dont tout le tems fe confume à cher- 
cher leur nourriture , la dévorer , & 
dormir. Que ferons-nous de ces hom- 
mes-là , des Eskimaux , par exemple ? 
En ferons -nous des Théologiens? 

Mon fentiment eft donc que l’efprit 
de l’homme , fans progrès , fans inf- 
trudion , fans culture , & tel qu’il fort 
des mains delà nature , n’eltpas en état 
de s’élever de lui - même aux fublimes 
notions de la divinité ; mais que ces no- 
tions fe préfentent à nous à mefureque 
notre efpritfe cultive *, qu’aux yeux de 
tout homme qui a penfé , qui a réflé- 
chi , Dieu fe manifefte dans fes ouvra- 
ges ; qu’il fe révélé aux gens éclairés 
dans le fpedacle de la nature ; qu’il 
faut , quand on a les yeux ouverts , les 
fermer pour ne l’y pas vofr -, que tout 
philofophe athée elt un raifonneur de 
mauvaife foi , ou que fon orgueil aveu- 
lie ymais qu’auffi tel homme ftapide & 

C.5 
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groflîcr, quoique fimple & vrai, tel e£ 
prit fans erreur & fans vice, peut, par 
une ignorance involontaire , ne pas re- 
monter à l’Auteur de fou être, & ne 
pas concevoir ce que c’eft que Dieu ; 
fans que cette ignorance le rende pu- 
nilfabie d’un défaut auquel fon cœur 
n’a poi»t confenti. Celui - ci n’eft pas 
éclairé, & l’autre refufe de l’être: cela 
nie paroit fort différent. 

Appliquez à ce fentiment votre paf- 
fage de Saint Paul , & vous verrez qu’au 
lieu de le combattre, il le favorife ; 
vous verrez que ce paffage tombe uni- 
quement fur ces fages prétendus à qui 
ce qui peut être connu de Dieu a etc 
manifefé , à qui la conf dération des 
chofies qui ont été faites dès la créa- 
tion du monde , a rendu vif hic ce qui 
ejl invif ble en Dieu , mais qui ne 
Tapant point glorifie & ne lui ayant 
point rendu grâces , fe font perdus 
dans la vanité de leur raifonnement,&i 
ainfi demeurés fans exeufe , en fe di - 
fiant f âges r font devenus fouy. La rai- 
fon fur laquelle l’Apôtre reproche aux 
philofophes de n’avoir pas glorifié le 
vrai Dieu , n’étant point applicable à 
ma fuppofition , forme une induction 
•toute en ma faveur j elle confirme ce 
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que j’ai dit moi-meme ,.que tout ( 20 } 
p/iilqfbphe qui ne croit pas , a tort 
parce qu'il ufe mal de la raifon qu'il a 
cultivée , qu'il efi en état d'entendre 
les vérités qu'il rejette ; elle montre, 
enfin, par le pafiage même, que vous 
ne m’avez point entendu ; & quand 
vous m’imputez d’avoir dit ce que je 
n’ai ni dit ni penfé , favoir que l’on ne 
croit en Dieu que fur l’autorité d’au- 
trui ( 21 ) , vous avez tellement tort , 
qu’au contraire je n’ai fait que diftin-- 
guer les cas où l’on peut connoître 
•Dieu par foi . même, & les cas où l’on 
ne le peut que par le fecours d'autrui. 

Au refie , quand vous auriez raifon 
dans cette critique; quand vous auriez 
folidement réfuté mon opinion , il ne 
s’enfuivroit pas de cela feu! qu’elle fût 
fouverainement abfurde, domine il 
vous plaît delà qualifier: on peut fe 


( ao ) Emile , Tom. I. p. 4^3. «1.4®. T. If. 
p. 299. in- 8 ®. & in- 12. , 

(21 ) M. de Beaumont ne dit pas cela çn 
propres ternies; mais c'eft le feul fens raifon- 
Mable qu’on puiflV donner à fo» texte , *pfwyé 4 » 
partage de Saint Paul; & j-e neipuis répondre 
qu’à ce que j’eiKends. ( Vojez fon Man d cm vit , 
*$. XL J • • ■ 

t S. fi 
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tromper fans tomber dans l'extravagarîw 
ce , & toute erreur n’eft pas une abfur- 
dité. Mon refpect pour vous me rendra 
moins prodigue d’épithetes , & ce ne 
fera pas ma faute fi le Leéteur trouve à 
les placer. 

Toujours aveG l’arrangement de cen- 
furerfans entendre, vous palfez d’une 
imputation grave & faufle à une autre 
qui l'eft encore plus , & après m’avoir 
injuftement accule de nier l’évidence de 
. la divinité , vous m’accufez plus injuf- 
tement d’en avoir révoqué l’unité en 
doute. Vous faites plus ; vous prenez la 
peine d’entrer là-delfus en difcuflion , 
contre votre ordinaire, & le feul en- 
droit de votre Mandement où vous 
ayez raifon , efl: celui où vous réfutez 
une extravagance que je n’ai pas dite. 

Voici le pa(fage que vous attaquez , 
ou plutôt votre paifage où vous rap- 
portez le mien *, car il faut que le Lec- 
teur me voye entre vos mains. 

“ (22) Je fais , „ fait-il dire au peu 
fonnagc fuppofc qui luifert d’organe ; 
“ je fais que le monde eft gouverné 


(M) Mandwm , §. XHL 
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„ par une volonté puifiante & fage ; 
,, je le vois, ou plutôt je le fens;& 
„ cela m’importe à favoir : mais ce mê- 
,, me monde eft - il éternel , ou créé ? 
„ Y a-t-il un principe unique des cho- 
„ fes ? Y en a-t-il deux ou plufieurs , & 
„ quelle eft leur nature ? Je n’en fais 

„ rien , & que m’importe ? (23) je 

„ renonce à des queftions oifeufes qui 
„ peuvent inquiéter mon amour-pro- 
„ pre , mais qui font inutiles à ma con- 
„ duite & fupérieures à ma raifon 
J’obferve, en partant, que voici la 
féconde fois que vous qualifiez le Prê- 
tre Savoyard de perfonnage chimérique 
ou fuppofé. Comment êtes - vous inf- 
trut de cela , je vous fupplie ? J’ai affir- 
mé ce que je favois ; vous niez ce que 
vous ne favez pas ; qui des deux eft le 
téméraire ? On fait , j’en conviens , qu’il 
y a peu de Prêtres qui croient en Dieu ; 
mais encore n’eft - il pas prouvé qu’ii 
n’y en ait point du tout. Je reprends 
votre texte. 


( 13 ) Ces points indiquent une lacune de 
deux lignes par leiquelles le paflùge eft tem- 
péré , de. que M. de Beaumont n’a pas voulu- 
tranferire. Voyez Emile , T. IL p, 33- >«-4*1 
T. LU. p. 50. in-8*. & in- IX. 



Digitized by Google 



62 Lettre 

(24) Que veut donc dire cet Auteur 
tc'méraire. ? ... V unité de Dieu lui peu 
r oit une que/iion oifeufe £5? Supérieure 
à fa raijon , comme fi la multiplicité 
des Dieux té é toit pas la plus grande 
des abfurdités. “ La pluralité des 
Dieux , „ dit énergiquement Ter mi- 
lieu , “ eft une nullité de Dieu , „ ad. 
mettre un Dieu , c'ejl admettre un Etre 
Suprême £«? indépendant , auquel tous 
les autres Etres foient Subordonnés 
(2 <;). Il implique donc qu'il y ait plu- 
Jieurs Dieux. 

- Mais qui eft - ce qui dit qu’il y a plu- 
fieurs Dieux ? Ah , Monfeigneur ! vous 
voudriez bien que i’euffe dit de pareil- 
les folies ; vous n’auriez furement pas 
pris la peine de faire un Mandement 
.contre moi. 

Je ne fais ni pourquoi ni comment 
ce qui eft eft, & bien d’autres qui fe pi- 


( 24 ) Mandement , § XTII. 

( 2<> ) Terttillien fait ici un fophifme très- 
’familier aux.Peres Je l’Eglife. Il définit le mot 
Dim félon Jes Chrétiens , & puis il accufe le* 
païens de contradiction , parce que contre 
• £a définition ils admettent phtfieurs Dieux. Ce 
-n’étoit pas la peine de m’imputer uno erreur 

S ue je n’ai pas commife , uniquement pour citer 
hors de propos un fophifme de Tertullieye. 
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quent de le dire ne le favent pas mieux 
que moi. Mais je vois qu’il n’y a qu’une 
première caufe motrice , puifque tout 
concourt fenfiblement aux mêmes fins. 
Je reconnois donc une volonté unique 
& fuprême qui dirige tout , & une puifi* 
fancé unique & fuprême qui exécute 
tout. J’attribue cette puiftance & cette 
volonté au même Etre , à caufe de leur 
parfait accord qui fe conqoit mieux 
dans un que dans deux , & parce qu’il 
ne faut pas farts raifon multiplier les 
•êtres : car le mal même que nous 
voyons n’eft point un mal abfolu , & , 
loin de combattre directement le bien , 
il concourt avec lui à l’harmonie uni- 
verfelle. 

Mais ce par quoi les chofes font, fe 
diftingue très - nettement fous deux 
idées; favoir,la chofe qui fait & la 
chofe qui eft faite; même ces deux 
idées ne fe réunifient pas dans le mê- 
me être fans quelque effort d’efprit , & 
l'on ne conqoit gueres une chofe qui 
-agit, fans en fuppofer une autre fur la- 
quelle elle agit. De plus , il eft certain 
que nous avons l’idée de deux fubftan- 
ces diftinétes ; favoir , l’efprit & la ma- 
tière ; ce qui penfe , & ce qui eft éten- 
du ; & ces deux idées fe conçoivent 
très-bienl’une fans l’autre,- 
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tl y a donc deux maniérés de conce- 
Toir l’origine des chofes ; favoir, ou 
dans deux caufes diverfes , l'une vive 
& l’autre morte , l’une motrice & l’au- 
tre mue , l’une adiré & l’autre paflive, 
l’une efficiente & l’autre inftrumentale; 
ou dans une caufe unique qui tire d’el- 
le feule tout ce qui eft, & tout ce qui 
fe fait. Chacun de ces deux (èntimens > 
débattus par les métaphyficiens depuis 
tant de fiecles , n’en eft pas devenu 
plus croyable à la raifon humaine : & 
fi l’exiftence éternelle & néceffaire de 
la matière a pour nous fes difficultés , 
fa création n’en a pas de moindres ; 
puifque tant d’hommes & de philofo- 
phes , qui dans tous les tems ont mé- 
dité fur ce fujet, ont tous unanimement 
rejetté la polîibilité de la création , 
excepté peut-être un très-petit nombre 
qui paroiifent avoir fincérement fournis 
leur raifon à l’autorité ; fmcérité que 
les motifs de leur intérêt , de leur fu- 
reté , de leur repos , rendent -fort fuf- 
pe&e,& dont il fera toujours impofli- 
ble de s’aflurer, tant que l’on rifquera 
quelque chofe à parler vrai. 

Suppofé qu’il y ait un principe éter- 
nel & unique des chofes , ce principe 
étant fimple dans fon eïïence n’eft pas 
«compofé de matière & d’efprit , mais il 
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eft matière ou efprit feulement. Sur les 
raifons déduites par le Vicaire, il ne 
fauroit concevoir que ce principe foit 
matière , & s’il dt efprit , il ne fau- 
vroit concevoir que par lui la matière 
ait reçu l’être: car il faudroit pour cela 
concevoir la création; or l’idée de créa- 
tion , l’idée fous laquelle on conçoit 
que par un fitnple aéte de volonté rien 
devient quelque chofe , eft , de toutes 
les idées qui ne font pas clairement 
contradictoires , la moins compréhen- 
fible à l’efprit humain. 

Arrêté des deux côtes par ces diffi- 
cultés, le bon Prêtre demeure indécis 
& ne fe tourmente point d’un doute de 
pure fpéculation, qui n’influe en au- 
cune maniéré fur fes devoirs en ce 
monde; car enfin que m’importe d’ex- 
pliquer l’origine des êtres, pourvu que 
je fâche comment ils fubfiflent, quelle 
place j’y dois remplir, & en vertu de 
quoi cette obligation m’eft impofee ? 

Mais fuppofer deux principes (26) 


( 26 ) Celui qui ne connoît que deux fubftan- 
ces , ne peut non plus imaginer que deux prin- 
cipes , & le terme , ou plufnirs , ajouté dans 
l’uidroit cité, n'eft-là qu’une efpece d’explétif, 
lèrvaut tout -au -plus à faire entendre que le 
nombre de ces principes n’importe pas plus à 
connoître que leur nature. 
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ties chofes, fuppofition que pourtant 
le Vicaire ne fait point, ce n’eft pas 
pour cela fuppofer deux Dieux; à moins 
•que, comme les Mafnichcens , on ne 
fuppofe aufli ces principes tous deux 
actifs ; doctrine abfolument contraire à 
•celle du Vicaire , qui , très - pofitive- 
ment , n’admet qu’une Intelligence 
première , qu’un feul principe aCtif, & 
par conféquent qu’un feul Dieu. 

J’avoue bien que la création du mon- 
de étant clairement énoncée dans nos 
traductions de la Genefe , la rejetter 

f )ofitivement leroità cet égard rejetter 
'autorité , finon des Livres Sacrés, au 
moins des traduction* qu'on nou 3 en 
donne , & c’eft aulïi ce qui tient le Vi- 
caire dans un doute qu’il n’auroit peut- 
être pas Dns cette autorité: car d'ail- 
leurs la coexiftence des deux Principes 
(27) fem’ole expliquer mieux la coniti- 
tution de l’univers & lever des diffi- 
cultés qu’on a peine à réfoudre fans 


(27) Il efl bon de remarquer que cette quef- 
tion de l’éternité de la matière , qui effarouche 
Il 4'ort nos Théologiens , eftarotichoit afl'ez peu 
le; Peres de l’Eglife, moins éloignés des fentu 
tuens de Platon. Sans parler de Juftin martyr, 
d'Origenc , & d’autres , Clément Alexandrin 


Digitized by Google 





a M. De Beaumont. 67 

«lie , comme entre autres celle de l’o- 
rigine du mal. De plus , il faudroit en- 
tendre parfaitement l’Hébreu , & même 
avoir été contemporain deMoïfe, pour 
favoir certainement quel fens il a don- 
né au mot qu’on nous rend par le mot 
créa. Ce terme eft trop philofophique 
pour avoir eu dansfon origine l’accep- 
tion connue & populaire que nous Lui 
donnons maintenant fur la foi de nos 
Doéteurs. Rien n’eft moins rare que des 
mots dont le fens change par trait de 
tems , & qui font attribuer aux an- 
ciens Auteurs qui s’en font fervis , des 
idées qu’ils n’ont point eues. Le mot 
hébreu qu’on a traduit par crccr , faire 
quclifuc chçfc de rien , ligniHé plutôt 
jdirz'y produire quelque chofe avec ma - 
gnificence. Rivet prétend même que ce 
mot hébreu Bara , ni le mot grec qui 
lui répond, ni même le mot latin creare 


prend fi bien l’affirmative dans fis îïypotîpo» 
fes , que Photius veut à caufe de cela que ce 
Livre ait été falfifié. Mais le même raniment 
reparaît encore dans les Stromates , où Clément 
rapporte celui d’Heraclite fans l’improuver. Ce 
Perc , Livre V. t-îche , à la vérité, d’établir ua 
feul principe ; mais c’eft parce qu’il refufe ce 
nom à la matière , même en admettant fo« 
éternité. t 
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re peuvent fe reftreindre à cette fi- 
gnification particulière de produire 
quelque c/iqfc de rien. Il eft fi certain , 
du moins , que le mot latin fe prend 
dans un autre fens ,que Lucrèce , qui 
nie formellement la polfibilité de toute 
création ,ne laide pas d’employer fou- 
vent le même terme pour exprimer la 
formation de l’Univers & de fes par- 
ties. Enfin M. de Beaufobre a prouvé 
(28) que la notion de la création ne fe 
trouve point dans l’ancienne Théolo- 
gie judaïque, & vous êtes trop ihftruit, 
Monfeigneur , pour ignorer que beau- 
coup d’hommes, pleins de refpeél pour 
nos Livres Sacrés , n’ont cependant 
■ point reconnu dans le récit de Moïfe 
l’abfolue création de l’Univers. Ainfi le 
Vicaire, à qui le defpotifme des Théo- 
logiens n’en impofe pas , peut très- 
bien , fans en être moins orthodoxe , 
douter s’il y a deux principes éternels 
des chofes , ou s’il n’y en a qu’un. C’eft 
un débat purement grammatical ou 
philofophîque , où la révélation n’en- 
tre pour rien. 


£ 28 ) Hift. du ManichéiGne , T. IL 


Digitized by Google 





a M. De Beaumont. &y 

Quoi qu’il en foit , ce n’efl pas de 
cela qu’il s’agit entre nous , & fan» 
foutenir les fentimens du Vicaire, je 
n’ai rien à faire ici qu’à montrer vos 
torts. • 

Or vous avez tort d’avancer que l'u- 
nité de Dieu me paroît une queftion 
oifeufe & fupérieure à la raifon ; puif. 
que dans l’Ecrit que vous cenfurez , 
cette unité eft établie & foutenue par 
le raifonnement; & vous avez tort de 
vous étayer d’un paffage de Tertullien 
pour conclure contre moi qu’il impli- 
que qu’il y ait plusieurs Dieux :car fans 
avoir befoin de Tertullien , je conclus 
aulfi de mon côté qu’il implique qu’il 
y ait plufieurs Dieux. 

Vous avez tort de me qualifier pour 
cela d’Auteur téméraire , puifqu’où ifr 
n’y a point d’affertion il n’y a point de 
témérité. On ne peut concevoir qu’un 
Auteur foit un téméraire, uniquement 
pour être moins hardi que vous. 

Enfin vous avez tort de croire avoir 
bienjuftifié les dogmes particuliers qui 
donnent à Dieu les pallions humaines y 
& qui, loin d’éclaircir les notions du 
grand Etre , les embrouillent & les 
avilillént, en m’accufant fauflement 
d'embrouiller & d’avilir moi-même ces 
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notions , d’attaquer directement fef- 
fence divine, que je n’ai point atta- 
quée , & de révoquer en doute fon uni- 
té , que je n’ai point révoquée en dou- 
te. Si je l’avois fait, que s’enfuivrcit-il ? 
Récriminer n’eft pas fe juüifier : mais 
celui qui, pour toute défenfe, ne fait 
que récriminer à faux , a bien l’air d’ê- 
tre feul coupable. 

/ -La contradiction que vous me repro- 
chez dans le même lieu eft tout aulîî 
bien fondée que la précédente accufa- 
tion. Il ne x fait , dires - vous, quelle cji 
la nature de Dieu , & bientôt après il 
reconnoît que cet EtrcJUprême ejl doué 
d'intelligence , de puiffiince , de volon. 
té, & de bonté ; n'ejl- ce donc pas-là 
avoir une idée de la nature divine ? 

Voici , Monfeigneur , là - deflus ce 
q«e j’ai à vous dire. 

« Dieu eft intelligent ; mais comment 
,, l’eft - il ? L’homme eft intelligent 
„ quand il raifonne , & la fuprême in- 
73 telligenee n’a pas befoin de raifon- 
33 ner ; il n’y a pour elle ni prémiffes , 

• 33 ni conféquences , il n’y a pas même 
» de propofiticn ; elle eft purement in- 
,5 tuitive, elle voit également tout ce 
„ qui eft & tout ce qui peut être ; tou- 
„ tes les vérités ne font pour elle 
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n qu’une feule idée; comme tous les 
n lieux un feul point & tous les tems 
,, un feul moment. La puiflance hu- 
„ maine agit par des moyens ,1a puif* 
„ fance divine agit par elle-même r 
„ Dieu peut parce qu’il veut, fa vo- 
„ lonté fait fon pouvoir. Dieu eft bon, 
„ rien n’eft plus manifefte ; mais 1er 
J, bonté dans l’fiomme eft l’amour de 
,j fes femblab!es,& la bonté de Dieu eft 
J, l’amour de l’ordre ; car c’eftpar l’or- 
,j dre qu’il maintient ce qui exifte , & 
jj lie chaque partie avec le tout. Dieu 
„ eftjufte, j’en fuis convaincu; c’eft 
„ une fuite de la bonté ; l’injuftice des 
,j hommes eft leur œuvre & non pas la 
J, fienne : le défordFe moral qui dépofe 
J, contre la providence aux yeux des 
3, philofophes , ne fait que la démon- 
» trer aux miens. Mais la juftice de 
„ l’homme eft de rendre à chacun ce 
„ qui lui appartient, & la juftice de 
„ Dieu de demander compte à chacun 
„ de ce qu’il lui a donné. 

u Que fi je viens à découvrir fticcef- 
,, fivement ces attributs dont je n’ar 
„ nulle idée abfolue , c’eft par des con- 
„ féquences forcées ,* c’eft par le bon 
,, ufage de ma taifon : mais je les af- 
« firme fans les comprendre , & dans 
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,, le fond , c’eft n’affirmer rien. J’ai 
„ beau me dire, Dieu eft ainfi ; je le 
„ fens , je nie le prouve : je n’en con- 
„ cois pas mieux comment Dieu peut 
„ être ainfi. 

„ Enfin plus je m’efforce de conteni- 
,, pler fon effence infinie j moins je la 
,, conçois; mais elle eft, cela me fuf. 
j, fit; moins je la conçois , plus je l’a- 
„ dore. Je m’humilie & lui dis: Etre 
,, des êtres, je fuis parce que tu es ; 
,, c’eft m’élever à ma fource que de te 
„ méditer fans ceffe. Le plus digne ufa- 
„ ge de ma raifon eft de s’anéantir de- 
„ vant toi : c’eft mon raviffement d’ef- 
,, prit, c’eft le charme de ma foiblefie 
„ de me fentir accablé de ta gran- 
„ deur. „ ; 

Voilà ma reponfe , & je la crois pé- 
remptoire. Faut - il vous dire à préfent 
où je l’ai prife ? Je l’ai tirée mot-à-mot 
de l’endroit même que vous accu fez de 
contradiction ( 29 \ Vous en ufez com- 
me tous mes adverfaires , qui , pour me 
réfuter , ne font qu’écrire les objections 
que je me fuis faites , & fupprimer mes 




( 29 ) Emile, T. II. p. 51 . in- 4°. T. III. p. 79- 
in- 8°. 8i in- 12. 
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folutions. La réponfeeft déjà toute prê- 
te; c’eft l’ouvrage qu’ils ont réfuté. 

Nous avançons , Monfeigneur , vers 
les difcuffions les plus importantes. 

Après avoir attaqué mon Syftême & 
mon Livre , vous attaquez auffi ma 
Religion , & parce que le Vicaire Ca- 
tholique fait des objections contre Ton 
Eglife , vous cherchez à me faire paC- 
fer pour ennemi de la mienne ; comme 
fi propofer des difficultés fur un fenti- 
ment, c’étoit y renoncer ; comme fi 
toute connoiflance humaine n’avoit pas 
les tiennes ; comme fi la Géométrie el- 
le - même n’en avoit pas, ou- que les 
Géomètres fefiflent une loi de les taire 
pour ne pas nuire à la certitude de leur 
art. 

La réponfe que j’ai d’avance à vous 
faire eft de vous déclarer avec ma fran- 
chife ordinaire mes fentimens en ma- 
tière de Religion , tels que je les ai pro- 
feflfés dans tous mes Ecrits , & tels qu’ils 
ont toujours été dans ma bouche & 
dans mon cœur. Je vous dirai, de plus, 
pourquoi j’ai publié la profeflion de foi 
du Vicaire, & pourquoi, malgré tant 
de clameurs, je la tiendrai toujours 
pour l’Ecrit le meilleur & le plus utile 
dans le fiecle où je l’ai pubiié.^Les bû- 
Mclanges . Tome 1. D 
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chers ni les décrets ne me feront point 
changer de langage les Théologiens 
en m ordonnant d’être humble ne me 
feront point être faux, & les phiiolo- 
phes en me taxant d’hypocritie ne me 
feront point profeller l’incrédulité. Je 
dirai ma Religion» parce que j en ai 
une,& je la dirai hautement, parce 
-j’ai le courage de la dire , & qu il téroit 
à defirer pour le bien des hommes que 

ce fût celle du genre- humain. •: 

Monfeigneur, je fuis Chrétien, & 
fmcérement Chrétien, félon la doctrine 
de l’Evangile. Je fuis Chrétien , non 
comme un difciple des Prêtres , mais 
comme un difciple de Jefus-Chrilt.Mon 
Maître a peu fubtilifé fur Je dogme, & 
beaucoup infiftélur les devoirs ; il prêt-, 
crivoit moins d’articles de foi que de 
bonnes œuvres ; il n’ordonnoit de croi- 
re que ce qui étoit necelTaire pour être 
bon; quand.il réfumoit la Loi &Jes 
Prophètes, c’étoit bien plus dans des 
a&es de vertu que dans des formules 
de croyance (?o), & il m’a dit par lui» 
même & par les Apôtres que celui qui 


(39) Matth. VJL ta. 
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aime fon frere a accompli la Loi i). 

Moi de mon côté , très - convaincu 
des vérités elfentielles au Chriitianifme, 
lefquelles fervent de fondement à toute 
bonne morale , cherchant au furplus à 
nourrir mort cœur de l’efpritde l’Evan- 
gile fans tourmenter ma raifon de ce qui 
m’y paroit obfcur, enfin perfuadé que 
quiconque aime Dieu pardelfus toute 
chofe & fon prochain comme foi-même, 
eft un vrai Chrétien , je m’efforce de 
letre , lailfant à part toutes ces fubtili- 
tcs de doctrine , tous ces importans ga~ 
limathias dont les Pharifiens embrouil- 
lent nos devoirs & olfufquent notre 
foi; & mettant avec Saint Paul la foi 
même au-deflous de la charité ( ; 2 

Heureux d’être né dans la Religion 
la plus raifonnable & la plus fainte qui 
foit fur la terre , je refie inviolablemenfc 
attaché au culte de mesPeres : comme 
eux je prends l’Ecriture & la raifon pour 
les uniques réglés de ma croyance ; 
comme eux je récufe l’autorité dés hom- 
mes , & n’entends me foumettre à leurs 
formules qu’autant que j’en apperqois 


(31) Galat V. 14. 

(32) I. Cor. XIII. 2. 13. 
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la vérité ; comme eux je me réunis de 
.cœur avec ies vrais ferviteurs de J élu s-. 
Chrift & les vrais adorateurs de Dieu , 
pour lui offrir dans la communion des 
Hdeles les hommages de Ton Eglife. Il, 
m’eft confolant & doux d'être compté 
parmi fes membres , de participer au 
culte public qu'ils rendent à la divini- 
té , & de me dire au milieu d’eux ; je 
luis avec mes freres. 

Pénétré de rgconnoiffance pour le 
digne Pafteur (*) qui, réfiftant au tor- 
dent de l’exemple , & jugeant dans la 
vérité , n’a point exclus de l’Eglife un 
-défenfeur de la caufe de Dieu , je con- 
serverai toute ma vie un tendre fouve- 
nir de fa charité vraiment Chrétienne, 
Je me ferai toujours une gloire (T être" 
•compté dans fon Troupeau , & j’efperb 
n’en point fcandalifer les membres ni 
•par mes fentimens ni par ma conduite- 
Mais lorfque d’injuftes Prêtres, s’arro- 
geant des droits qu’ils n’ont pas , vou- 
drontfe faire les arbitres de ma croyanw 
ce , & viendront me dire arrogamment^ 


• (* ) Voyez les Lettres écrites de la Monta- 
• gue , Lettre deuxieme , note ( r ) 



Digitized by Google 



♦ 


a M. D e Bea u-M'b n t. 77; 

rétraélez-vous , déguifez - voüs , expli-»; 
quez ceci , défavouez cela ; leurs hau-> 
leurs ne m’en impoferont point.; ils nef 
me feront point mentir pour être or- 
thodoxe , ni dire pour leur plaire ce 
que je ne penfe pas. Que fi ma véracité 
les olfenfe, & qu’ils veuillent me re-‘ 
trancher de l’JEglife, je craindrai peu- 
cette menace dont l’exécution n’eft 
pas en leur pouvoir. Ils ne m’empêche-/ 
ront pas d’être uni de cœur avec les fi- 
dèles ; ils nem’ôteront pas du rang des» 
élus fi j’y fuis infcrit. Ils peuvent m’en 
•oter les confolations dans cette vie , 
mais non Tefpoir dans celle qui doit la; 
fuiyre, & c’eft-là que mon vœu le plus 
ardent & le plus fincere eft d'avoir Je-* 
lus - Chrift-même pour Juge entre eux - 
,& moi. * 

Tels font, Monfeigneur, mes vrais 
Tendmens , que je ne donne pour réglé 
à perfonne , mais que je déclare être 
les miens , & qui relieront tels tant 
<îu’il plaira, non aux hommes, mais à 
Dieu, feul maître de changer mon cœur 
& ma raifon : car aufli long - tems que ! 
je ferai ce que je fuis & que je penferai 
comme je penfe , je parlerai comme je 
parle. Rien différent , je l’avoue , de 
vos Chrétiens en effigie , toujours prêts 
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à. croire ce qu’il faut croire , ou I dire 
ce qu’il faut dire pour leur intérêt ou 
pour leur repos, & toujours fûrs d’ê- 
tre allez bons Chrétiens , pourvu 
qu’on ne brûle pas leurs Livres & 
qu’ils ne foientpas décrétés. Ils vivent 
en gens perfuadés que non-feulement il 
faut coni efier tel & tel article , mais 
que cela fi.ffit pour aller en paradis ; & 
moi je penfe , au contraire , que l’ef. 
fentiel de la Religion coniifte en prati- 
que, que non - feulement il faut être 
homme de bien , mifericordieux , hu- 
main , charitable ; mais que quiconque 
cft vraiment tel en croit aflez pour être 
fauve, j'avoue, au refte, que leur doc- 
trine eft plus commode que la mienne, 
& qy'il en coûte bien moins de fe met- 
tre au nombre des fideles par des opi- 
nions que par des vertus. 

Que fi j’ai dû garder ces fentimens 
pour moi feul , comme ils ne cefient de 
le dire; fi lorfque j’ai eu le courage de 
les publier <X de me nommer, j'ai at- 
taqué les Loix , troublé l’ordre public, 
c’efi ce que j’examinerai tout-à-l’heure. 
Mais qu’il me foit permis , auparavant, 
de vous fupplier, Monfeigneur , vous 
& tous ceux qui liront cet écrit d’ajou- 
ter quelque foi aux déclarations d’un 
ami de la vérité, & de ne pas imiter ceux 
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qui , fans preuve , fans vraifetnblance , 
& fur le feul témoignage de leur pro- 
pre cœur, m’acculent d’atheifme & 
d’irréligion contre des protellations fi 
politives & que rien de ma part n’a ja- 
mais démenties. Je n’ai pas trop , ce ma 
femble, l'air d’un homme qui fe dégui- 
fe, & il n’eft pas aiféde voir quel inté- 
rêt j’aurois à me déguifer ainfi. L’on 
doit préfumer que celui qui s’exprime 
fi librement fur ce qu’il ne croit pas , 
eft fincere en ce qu’il dit croire , & 
quand fes difcours , fa conduite & fes 
écrits font toujours d’accord fur ce 
point, quiconque ofe affirmer qu’il 
ment, & n’eft. pas un Dieu , ment in- 
failliblement lui-même. 

Je n’ai pas touîours eu le bonheur de 
vivre feul. J’ai fréquenté des hommes 
de toute efpece. J’ai vu des gens de 
tous les partis , des Croyans d® toutes 
les fedles, des efprits - forts de tous les 
fy (ternes: j’ai vu des grands, des petits, 
des libertins , des philofophes. J’ai eu 
des amis fùrs & d’autres qui l’étoient 
moins : j’ai été environné d’efpions , 
de malveillans, & le monde eft plein 
de gens qui me haïffent àcaufe du mal 
qu’ils m’ont fait. Je les adjure tous , 
quels qu’ils puilfent être , de déclarer 
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au public ce qu’ils favent de ma croyan- 
ce en matière de Religion : fi dans le 
commerce le plus fuivi , fi dans la plus 
étroite familiarité, fi dans la gaité des 
repas, fi dans les confidences du tête-à- 
tête ils m’ont jamais trouvé différent 
de moi - même ; fi lorfqu’ils ont voulu 
difputerou plaifanter, leurs argument 
ou leurs railleries m’ont un moment 
ébranlé , s’ils m’ont furpris à varier 
dans mes fend mens , fi dans le fecrefi 
de mon cœur ils en ont pénétré que je 
cachois au public ; fi dans quelque teins 
que ce foit ils ont trouvé en moi une 
ombre de fauffeté ou d’hypocrifie , • 
qu’ils le difent, qu’ils révèlent tout , 
qu’ils me dévoilent j’y confens , je les 
en prie, je les difpenfe du fecret de 
l'amitié ; qu’ils dilent hautement , non 
ce qu’ils voudroient que je fufle, mais 
ce qu’ils favent que je fuis : qu’ils me 
jugent félon leur confcience ; je leur 
confie mon honneur fans crainte , & je 
promets de ne les point récuiêr.i 
Que ceux qui m’accufent d’être fans 
Religion, parce qu’ils ne conçoivent 
pas qu’on en puiffe avoir une , s’accor- 
dent au moins s’ils peuvent entre euXé 
Les uns ne trouvent dans mes Livres 
qu’un fyftême d’athéifme , les autres di- 
fent que je rends gloire â Dieu dans 
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mes Livres fans y croire au fond de 
mon cœur. Ils taxent mes écrits d’im- 
piété & mes fentimens d’hypocrifie. 
Mais fi je prêche en publié l’athéifme , 
je ne fuis donc pas un hypoérite , & li 
j’affeéle une foi que je n’ai point, je 
n’enfeigne donc pas l’impiété. En en- 
tamant des imputations contradictoires, 
la calomnie fe découvre elle-même ; 
mais la malignité eft aveuglé , & la paf- 
lîon ne raifonne pas. . ; - 

Je n’ai pas , il eft vrai , cettéfoi dont 
j’entends fe vanter tant de gens 'd’une 
probité fi médiocre , cette foi robufte 
qui ne doute jamais de rien , qui croit 
fans faqon tout ce qu’on lui préfente, à 
croire, & qui met à part ou tfiffimule 
les objections qu’elle ne fait pas ; réfou- 
dre.'Je n’ai pas le bonheur de, voir dans 
la révélation l’évidence qu’ils j. trou- 
vent, & fi je me détermine polir elle , 
-c’eft parce que mon cœur m’y parte , 
qu’elle n’a rien que de confolant pour 
moi, & qu’à la rejetter, liés difficultés 
ne font pas moindres ; mais c'ë J rfèft pas 
parce que je la vois, démoritféfe , "i car 
très - furement elle ne l’eft pàs à mes 
;yeux. Je ne fuis pas mêmé afièz 'dnf- 
iruit à beaucoup près pour qu’uné rfé- 
anvnftration qui demandé ün’fi profond 
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.favoir , Toit jamais à ma portée. N’eft-il 
.pas plaiiant que moi qui prppofe ou- 
vertement mes objections & mes dou- 
tes, je, fois l’hypocrite ; & que tous ces 
gens fi décides, qui difent fans cefTe 
croire fermement ceci ôicela, que ces 
.gens li fûrs de tout, fans avoir pourtant 
de meilleures preuves que les miennes, 
qu,e ces gens , enfin , dont la plupart ne 
fbnt.gueresplus favan* que moi , & qui 
fans levër mes difficultés, me repro- 
chent, de les avoir propofées, foient les 
.gens de bonne-foi • 

Pourquoi. ferois- je un hypocrite , & 
que gagnerois - je à l’étre? J’ai attaqué 
tous, les intérêts particuliers , j’ai fuf. 
çiç4 -contre moi tous les partis , je n’ai 
foütenuque la caufe de Dieu & del’hu- 
mapité,.&qui eft - ce qui s’en foucie ? 
Cejqne j’en ai dit n’a pas même fait la 
moindre fenfatjon , & pas une ame ne 
m’en a fugré. $i, je me .fu fl e .opverte- 
înefif déclare pour l’athéifme, les dé- 
vots nujtn'auroientpas fait pis,, & d’au- 
tçès-iennejcnis: non moins dangereux ne 
me'pôrteroient point leurs coups en fe- 
çret. Sf.jeme fuffe ouvertement décla- 
ré pqur d’athéifuiç, les uns m’eufient 
attaqué 'fv,èc . plus deréferve,cn me 
voyant défendu pjr les autres,-^ di£- 
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pofé moi - même à la vengeance : mai» 
un homme qui craint Dieu n’eft gueres 
à craindre; fon parti n’eftpas redouta- 
ble} il eft feul ou à - peu - près , & l’on 
eft fur de pouvoir lui faire beaucoup de 
mal avant qu’il fonge à le rendre. Si je 
me fufie ouvertement déclaré pour l’a- 
théifme, en me féparant ainii de l’E- 
glife,/ j’aurois ôté tout d’un coup à fes 
Minières le moyen de me harceler fans 
cetTe, & de me faire endurer toutes * 
leurs petites tyrannies; je n’aurois 
point elfuyé tant d’ineptes cenfures r 
& au lieu de me blâmer fi aigrement 
d’avoir écrit , il eut fallu me réfuter, 
ce qui n’dt pas tout- à-fait. Ij facile. En- 
fin » fi je me fufTe ouvertement, déclara 
pour l’athéifme, on eut. d’abord ua 
peu clabaudé ; niais on m’eût bientôt 
lailfé en paix,comme tous les autres ; 
le peuple du Seigneur n’eût point pris 
infpeéiion fur moi, chacun n’eût point i 

cru me faire grâce en ne me traitant pas 
en excommunié ; & j’eufle été quitte-à- 
quitte avec tout le monde : les Saintes, 
en Ifraëlne m’auroienèpoint écrit des 
Lettres anonymes , & leur charité ne 
fe fût pointexhalée en dévotes injures t 
elles n’euflent point pris la peine de 
m’aflurer humblement que j’étois un 
■ ‘ D 6 


Digitized by Google 



84 Lettré 

fcélérât., un monftre exécrable , & què 
le monde eut été trop heureux fi quel- 
que bonne aine eût pris le foin de m’é- 
touffer au berceau : d’honnétes gens , 
de leur côté, me regardant alors com- 
me un réprouvé , ne fe tourmenteroient 
& ne me tourmenteroient point pour 
me ramener dans la bonne voie ; ils ne 
me tirailleroient pas à droite & à gau- 
che, ils ne m’étoufferoient pas fous le' 
* poids de leurs fermons , ils ne me for- 
ceroient pas de bénir leur zele én mau- 
diffant leur importunité , & de fentir 
avec reconnoiflance qu’ils font appelles 
à me faire périr d’ennui. 

Monfeigneur, fi je fuis un hypocri- 
te , je fuis un fou; puifque, pour ce 
que je demande aux hommes , c’eft une 
.grande folie de fe mettre en frais de 
fauffeté ; fi je fuis uh hypocrite , je fuis 
un fot ; car il faut l’être beaucoup pour 
ne pas voir que le chemin que j’ai pris 
rie mene qu’à des malheurs dans cette 
Vie, & que quand j’ypourrois trouver 
quelque avantage , je n’en puis profiter 
fans me démentir. Il eft vrai que j’y 
fuis à tems encore ; je h’ai qu’à vouloir' 
un moment tromper les hommes ; & je 
mets à mes pieds tous mes ennemis. Je 
n’ai point encore atteint la viçiUeffe j je 
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puis avoir long-tems à fouffrir ; je puis 
voir changer derechef le public fur mort 
compte : mais fi jamais j’arrive aux 
honneurs & à la fortune , par quelque 
route que j’y parvienne , alors je ferai 
un hypocrite; cela eft fur. 

La gloire de l’ami de la vérité n’eft 
point attachée à telle opinion plutôt 
qu’à telle autre ; quoi qu’il dife, pour- 
vu qu’il le penfe , il tend à fon but. 
Celui qui n’a d’autre intérêt que d’être 
Vrai n’eft point tenté de mentir , & il 
n’y a nul homme fenfé qui ne préféré? 
le moyen le plus fimple , quand il eft 
auffi le plus fur. Mes ennemis auront 
beau faire avec leurs injures, ils ne 
m’ôteront point l’honneur d’être u^i 
homme véridique en toute chofe , d’ê- 
tre le feul Auteur de mon fiecle $ de 
beaucoup d’autres qui ait écrit de bon- 
ne foi , & qui n’âit dit que ce qu’il a 
cru : ils pourront un moment fouiller 
ma réputation à force de rumeurs & 
de calomnies ; mais elle en triomphera 
tôt ou tard ; car tandis qu’ils varieront 
dans leurs imputations ridicules , je 
relierai toujours le même , & fans au- 
tre art que ma franchife , j’ai de quoi 
les défoler toujours. 

Mais cette franchife eft déplacée avec 
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le public ! Mais toute vérité n’eft pas 
bonne à dire ! Mais bien que tous les 
gens fenfés penfent comme vous, il 
n’eft pas bon que le vulgaire penfe ain- 
fi ! Voilà ce qu’on me crie de toutes 
parts; voilà, peut - être, ce que vous 
me diriez vous-même , fi nous étions 
tête - à - tête dans votre Cabinet. Tels 
font les hommes. Ils changent de lan- 
gage comme d’habit; ils ne difent la 
vérité qu’enrobe de chambre; en ha- 
bit de parade ils ne favent plus que 
mentir, & non- feulement ils font trom- 
peurs & fourbes à la face du genre-hu- 
main , mais iis n’ont pas honte de pu- 
nir contre leur confcience quiconque 
ofe n’être pas fourbe & trompeur pu- 
blic comme eux. Mais ce principe eft-il 
bien vrai que toute vérité n’eft pas 
bonne à dire? Quand il le feroit, s’en- 
fuivroit-il que nulle erreur ne fut bon- 
ne à détruire , & toutes les folies des 
hommes font - elles fifaintes qu’il n’y- 
en ait aucune qu’on ne doive refpec-- 
ter ? Voilà ce qu’il conviendroit d’exa-. 
miner avant de me donner pour loi 
une maxime fufpecle & .vague,; qui, 
fût elle vraie en elle - même , peut pé- 
cher par fon application. 

J’ai grande envie , Monfeigneur j de 
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prendre ici ma méthode ordinaire, & 
de donner l’hiftoire de mes idées pour 
toute réponfc à mes accufateurs. Je 
crois ne pouvoir mieux juftifier tout ce 
que j’ai ofé dire, qu’en difant encore 
tout ce que j’ai penfé. 

Si-tôt que je fus en état d’obferver 
les hommes, je les regardois faire, & 
je les écoutois parler ; puis , voyant 
que leurs actions ne refiembloient point 
à leurs difcours , je cherchai la raifon 
de cette diffemblançe , & je trouvai 
qu’être & parokre étant pour eux deux 
chofes aufli differentes qu’agir & par- 
ler , cette deuxieme différence étoit la 
caufe de l’autre, & avoit elle - même 
une caufe qui me reftoit à chercher. 

Je la trouvai dans notre ordre fo- 
cial , qui, de tout point contraire à la 
nature que rien ne détruit , la tyrannife 
fans ceffe , & lui fait fans ceffe récla- 
mer fes droits. Je fuivis cette contra- 
diction d|ns fes conféquences , & je 
yis qu’elle expliquoit feule tous les vi- 
ces des hommes & tous les maux de la 
fociété. D’où je conclus qu’il n’étoit 
pas nécelfaire de fuppofer l’homme mé- 
chant par fa nature, lorfqu’on pouvoit 
marquer l’origine & le progrès de fa 

méchanceté.- Ces réflexions me coiw 

. » * \ - • • ' ■* ■ ** 
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cluifirent à de nouvelles recherches fut 
l’efprit humain confidéré dans l’état ci- 
vil , & j e trouvai qu’alors le dévelop- 
pement des lumières & des vices fe fai- 
foit toujours en même raifon , non dans 
les individus , mais dans les peuples ; 
cliftinétion que j’ai toujours foigneufe- 
ment faite , & qu’aucun de ceux qui 
m’ont attaqué n’a jamais pu concevoir. 

J’ai cherché la vérité dans les Li- 
vres ; je n’y ai trouvé que le menfonge 
& l’erreur. J’ai confulté les Auteurs; je 
n’ai trouvé que des Charlatans qui fe 
font un jeu de tromper les^ hommes , 
fans autre Loi que leur intérêt , fans au- 
tre Dieu que leur réputation ; prompts 
à décrier les chefs qui ne les traitent 
pas à leur gré , plus prompts à louer l’i- 
niquité qui les paye. En écoutant les • 
gens à qui l’on permet de parler en pu- 
blic, j’ai compris qu’îls n’ofeht ou ne 
veulent dire que ce qui convient a ceux 
.qui commandent , & que p^yés par le 
fort pour prêcher le foible , ils ne fa- 
vent parler au dernier que de fes de- 
voirs, & à l’autre que de fes droits. 
Toute finftruétion publique tendra 
toujours au menfonge tant que ceux 
.qui la dirigent trouveront leur intérêt a 
jnentirj & c’eft pour eux feulement 
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que la vérité n’eft pas bonne à dire. 
Pourquoi ferois - je le complice de ces 
gens-là. • - 

11 y a des préjugés qu’il faut refpec- 
tcr ? cela peut être : mais c’eft quand 
d’ailleurs tout eft dans l’ordre , & qu’on 
ne peut ôter ces préjugés fans ôter auflî 
ce qui les rachette ; on lailTe alors le 
mal pour l’amour du bien. Mais lorf- 
que tel eft l’état des chofes que plus 
rien ne fauroit changer qu’en mieux , 
les préjugés font-ils ü refpedables qu’il 
faille leur facrifier la rait'on , la vertu , 
la juftice , & tout le bien que la vérité 
pourroit faire aux hommes ? Pour moi, 
j’ai promis de la dire en toute chofes 
utile , autant qu’il feroit en moi ; c’eft 
un engagement que j’ai dû remplir fé- 
lon mon talent, & que Purement unf 
autre ne remplira pas à ma place , puif- 
que chacun fe devant à tous . nul ne' 
peut payer pour autrui, /.a divine vé- 
rité , dit Auguftin , n'cji ni à moi ni à 
vous ni à lui , mais à nous tous quelle 
appelle avec force à la publier de con- 
cert ,fous pein : d'être inutiles à nous- 
mêmes , Ji nous ne la communiquons 
aux autres : car quiconque s'appro- 
prie à lui feul un bien dont Dieu veut 
que tous jouijjent y pcrd par cette itfur - 
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potion ce qu'il dérobe au public , Jÿ, 
ne trouve qu erreur en lui-même pour 
avoir trahi la vérité ( o ). 

Les hommes ne doivent point être 
inftruits à demi. S’ils doivent relier- 
dans l’erreur , que ne les lailliez - voiis 
dans l’ignorance? A quoi bon tant d’E- 
coles & d’Univerfités pour ne leur ap- 
prendre rien de ce qui leur importe à 
lavoir? Quel eft donc l'objet de vos 
Colleges, de vos Académies , de tant de 
fondations favantes ? Eft - ce de donner 
le change au Peuple , d’altérer farai- 
fon d’avance, & de l’empêcher, d’aller 
au vrai? Profeffeurs de menfonge, c’efl: 
pour l’abufer que vous feignez de l’ind 
truire , &, comme ces brigands qui 
mettent des fanaux fur les écueils, vous 
l’éclairez pour le perdre. - - 

Voilà ce que je penfois en prenant la 
plume , & en la quittant je n’ai pas lieu . 
de changer de fentiment. J’ai toujours 
vu que l’inftrudtion publique avoic deux, 
défauts eflentiels qu’il étoit impoflible 
d’en ôter. L’un eft la mauvaife foi de. 
ceux qui la donnent , & l’autre l’aveu-, 
glement de ceux qui la reçoivent. Si, , 


~ (e) Aug. ConfcH L. XII. c. as. 
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des hommes fans pallions inftruifoienfe 
des hommes fans préjugés, nos con- 
noilfances retiennent plus bornées mais 
plusfûrqs, & la raifon régneroit tou-, 
jours. Or, quoiqu’on faite , l’intérêt 
des hommes publics fera toujours le 
même , mais les préjugés du peuple 
n’ayant aucune bafe fixe, font plus va- 
riables ; ils peuvent être altérés, chan- 
gés, augmentés ou diminues. C’eft 
donc de ce côte feul que finftruction 
peut avoir quelque prife , & c’eft-là que 
doit tendre l’ami de la vérité 11 peut eC. 
pérer de rendre le peuple plus raifonna- 
ble, mais non ceux qui le mènent plus 
honnêtes gens. 

J’ai vu dans la Religion la même 
faufleté que dans la politique , & j'en ai 
été beaucoup plus indigné : car le vice 
du Gouvernement ne peut rendre les 
fujets malheureux que fur la terre; mais 
qui fait jufqu’où les erreurs de la conf. 
cience peuvent nuire aux infortunés 
mortels? J’ai vu qu’on a voit des pro- 
felfions de foi , des do&rines , des cul- 
tes qu’on fuivoit fans y croire, & que 
rien de tout cela ne pénétrant ni le 
çœur ni la raifon , n’influoic que très- 
peu fur la conduite. Monfeigneur , il 
faut vous parler fans détour. Le vrai 
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Croyant ne peut s’accommoder de tou- 
tes ces fimagrées : il fent que l’homme 
eft un être intelligent auquel il faut un 
•culte raifonnable , & un être Xociable 
auquel il faut une morale faite pour 
l’humanité. Trouvons premièrement 
ce culte & cette morale ; cela fera de 
tous les hommes, &puis quand il fau- 
dra des formules nationales, nous en 
examinerons les fondemens , les rap- 
ports , les convenances , & après avoir 
dit ce qui éft de l’homme , nous dirons 
eniuite ce qui eft du Citoyen. Ne fai- 
fons pas , fur-tout, comme votre Mon- 
fieur Joli de Fleury, qui , pour établir 
fon Janfénifme , veut déraciner toute 
loi naturelle & toute obligation qui 
lie entre eux les humains ; de forte que 
félon lui le Chrétien & l’infidele qui 
contractent entre eux , ne font tenus à 
rien du tout 1 un envers l’autre; puif- 
qu’il n’y a point de loi commune à tous 
les deux. 

Je vois donc deux maniérés d’exa- 
miner & comparer les Religions diver- 
fes ; l’une félon le vrai & le faux qui 
s’y trouvent, foit quant aux faits na- 
turels ou furnatuiels fur lefquels elles 
font établies , foit quant aux notions 
que la raifon nous donne de l’Etre fu- 
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prême & du culte qu’il veut de nous : 
l’autre félon leurs effets temporels & 
moraux fur la terre , félon le bien ou 
le mal qu’elles peuvent faire à la focié- 
tc & au geme-humain. Il ne faut pas , 
pour empêcher Ôfe double examen , 
Commencer par décider que ces deux 
chofes vont toujours enfemble , & que 
la Religion la plus vraie eft aufii la 
plus fociale ; c’eft précifement ce qui 
eft en queftion ; & il ne faut pas d’a- 
bord crier que celui qui traite cette 
queftion eft un impie , un athée ; puif- 
que autre chofe eft de croire , & autre 
chofe d’examiner l’effet de ce que l’en 
croit. 

Il paroît pourtant certain, je J’a- 
voue, que fi l’homme eft fait pour la 
.fociété, la Religion la plus vraie eft 
auffi la plus fociale & la plus humaine ; 
car Dieu veut que nous foyons tels 
qu'il nous a faits, & s’il étoit vrai 
-qu’il nous eut fait méchans , ce feroit 
lui défobéir que de vouloir reffer d£ 
.l’être. De. plus la Religion rahlidérée 
comme une relation entre Dieu & 
l’homme, ne peut aller à la gloire tfe 
Dieu que par le bien-être de l’homme*', 
•puifque l’autre terme de la relation qui 
eft Dieu , eft par fa nature au-deflus de 
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tout ce que peut l’homme pour ou con- 
tre lui. 

Mais ce fentiment , tout probable 
qu’il eft, eft fujet a de grandes difficul- 
tés , par i’hiftorique & les laits qui le 
contrarient. Les .Juif? étoient les enne- 
mis nés de tous les autres Peuples , & 
ils commencèrent leur établiflement 
par détruire fept nations , félon l’ordre 
exprès qu’ils en a voient requ : tous les 
Chrétiens ont eu des guerres de Reli- 
gion , & la guerre eft nuifible aux hom- 
mes; tous les partis ont été perfécu- 
teurs & perfécutés , & la perfecution 
eft nuifible aux hommes ; plufieurs 
fectes vantent le célibat , & le célibat 
eft fi nuifible l’efpece humaine,' 


( 3% ) La continence & la pureté ont leur ufa- 
ge , même pour la population; il eft toujours 
beau de Te commander à foi -même, & l’état 
de vir t inité eft par ce 1 ; raifons très-digne d’eC- 
time; mais il ne s'enfuit pas qu’il foit beau , 
ni bon , âjk louable de perfévérer toute la vie 
jdans cet état , en offenfant la nature & en trom- 
pant fa deftination. L’on a plus de refpeft pour 
une vierge nubile , que pour une jeune femme ; 
muis on en a plus pour une mere de famille 
«lue pour une vieille fille , & cela me paroit 
Jtrès-feufé. Comme on ne fe marie pas en naif. 
£mt , & qu’il n’eft pas même à propos de fe 
métier fort jeune j la virginité que tous ont d« 
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que s’il étoit fuivi par tout , elle péri- 
roit. Si cela ne fait pas preuve pour dé- 
cider, cela fait raifon pour examiner, 
& je ne demandois autre chofe linon 
qu’on permit cet examen. 

. Je ne dis ni ne penfe qu’il n’y ait au- 
cune bonne Religion fur la terre ; mais 
je dis , & il eft trop vrai , qu’il n’y en 
a aucune parmi celles qui lont ou qui 
ont été dominantes , qui n’ait fait à 
l’humanité des plaies cruelles. Tous 
les partis ont tourmente leurs freres , 
tous ont offert à Dieu des facrifices 
de fang humain. Quelle que foit la 
fource de ces contradictions , elles exif- 


Ï iorter & honorer, a Ta néceflité , fon utilité* 
on prix, & fa gloire; mais c’eft pour aller, 
quand il convient , dépofer toute fa pureté dans 
le mariage. Quoi ! difent-ils de leur air bête» 
ment triomphant , des célibataires prêchent le 
nœud conjugal ! pourquoi donc ne fe marient- 
ils pas? Ah! pourquoi ! Parce, qu’un état fl 
faint & fi doux en lui-même eft devenu par vos 
fottes inftitutionsun état malheureux & ridicule, 
dans lequel il eft déformais prefque impofi'tble 
de vivre fans être un fripon ou un fot S cep. 
très de fer , loix inf'enfées ! c’eft à vous que 
nous reprochons de n’avoir pu remplir nos de» 
voirs fur la terre, & c’eft par nous que le cri 
de la nature s’élève contre votre barbarie. Com- 
ment ofez-vous la pouffer jufqu’à nous «pro- 
fiter la mifere où vous nous avez réduits? 


Digitized by Google 



9 6 Lettre 

tent ; eft - ce un crime de vouloir les 
ôter ? 

, La charité n’eft point meurtriere.L’a- 
mour du prochain ne porte point à le 
maffacrer. Ainfi le zele du falut des 
hommes n’eft point la caufe des perfé- 
çutions ; c’eft l’amour - propre & l’or- 
gueil qui en eft la caufe. Moins un cul- 
te eft.raifonnable , plus on cherche à 
l’établir par la force : celui qui profeffe 
une doctrine infenfee ne peut fouf- 
frir qu’on ofe la voir telle qu’elle eft : 
la raifon devient alors le plus grand des 
crimes ; à quelque prix que cefoit, il 
faut l’ôter aux autres, parce qu’on a 
honte d’en manquer à leurs yeux. Ainfi 
hintolérance & l’inconféquence ont la 
même fource. 11 faut fans ceffe intimi- 
der, effrayer les hommes. Si vous les 
livrez un moment à leur raifon vous 
êtes perdus. 

De cela feul , il fuit que c’eft un grand 
hien à faire aux peuples dans ce délire, 
que de leur apprendre à raifonner fur la 
Religion : car c’eft les rapprocher des 
Revoirs de l’homme , c’eft ôter le poi- 
gnard à l’intolérance , c’eft rendre à 
l’humanitc tous fes droits. Mais il faut 
remonter à des principes généraux & 
communs à tous les hommes; car fi , 

voulant 
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voulant raifonner , vous laiflez quel- 
que prife à l’autorité des Prêtres, vous' 
rendez au fanatifme fon arme , & vous 
lui fourniffez de quoi devenir plus 
cruel* * 

Celui qui aime la paix' ne doit point 
recourir à des Livres ; c’eft le moyen de 
ne rien finir. Les Livres font des four- 
ces de difputes intariflables ; parcou- 
rez l’hiftoire des Peuples : ceux qui 
n’ont point de Livres ne difputent 
point. Voulez * vous affervir les hom- 
mes à des autorités humaines? L’un 
fera plus près , l’autre plus loin de la 
preuve ; ils en feront diverfement af- 
frétés : avec la bonne foi la plus entiè- 
re , avec le meilleur jugement du mon- 
de , il eft impoflible qu’ils foient ja- 
mais d’accord. N’argumentez point fur 
des argumens & ne vous fondez point 
fur des difcours. Le langage humain 
n’eft pas alfez clair. Dieu lui - même , 
s’il daignoit nous parler dans nos lan- 
gues, ne nous diroit rien fur quoi Pon 
ne pût difputer. 

Nos langues font l’ouvrage des hom- 
mes , & les hommes font bornés. Nos 
langues font l’ouvrage des hommes , 
& les hommes font menteurs. Comme 
il n’y a point de vérité fi clairement 
Mélanges. Tome I. E 
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énoncée où l’on ne puifTe trouver quel- 
que chicane à faire, il n’y a point de 
L grolîier menfonge qu’on ne puifi'e 
étayer de quelque fauiTe raifon. 

Suppofons qu’un particulier vienne 
à minuit nous crier qu'il eft jour ; on 
fe moquera de lui : mais taillez à ce 
particulier le tems &. les moyens de fe 
faire une feéte , tôt ou tard fes parti- 
fans viendront à bout de vous prouver 
qu’il difoit vrai. Car enfin , diront-ils , 
quand il a prononcé qu’il était jour il 
étoit jour en quelque lieu de la terre ; 
rien n’eft plus certain. D’autres ayant 
établi qu’il y a toujours dans l’air quel- 
ques particules de lumière, foutien- 
dront qu’en un autre fens encore , il 
eft très-vrai qu’il eft jour la nuit. Pour- 
vu que des gens fubtils .s’en mêlent , 
bientôt on vous fera voir le foleil en 
plein minuit. Tout le monde ne fe 
rendra pas à cette évidence. Il y aura 
des débats qui dégénéreront, félon 
Lufage , en guerres & en cruautés. Les 
uns voudront des explications, les au- 
tres n’en voudront point ; l’un voudra 
prendre la propofition au figuré, l’au- 
tre au propre. L’un dira ; il a dit à mi- 
nuit qu il étoit jour ; & il étoit nuit : 
l’autre dira ; il a dit à minuit qu’il étoit 
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jour, & il étoit jour. Chacun taxera de 
mauvaife foi le parti contraire , & n’y 
verra que des obftinés. On finira par fie 
battre, fie maffacrer; les Jfiots de fang 
couleront de toutes parts ;& fi la nou- 
velle fecle eft enfin victorieufe , il ref- 
tera démontré qu’il eft jour la nuit. 
C’eft à-peu-près l’hiftoire de toutes les 
querelles de Religion. 

• La plupart des cultes nouveaux s’é- 
tablifTcnt par le fanatifme , & fie main- 
tiennent par L’hypocrifie ; de - là vient 
qu’ils choquent la raifon & ne mènent 
point à la vertu. L’enthoufiafme & le 
délire n« raifonnent pas ; tant qu ils du- 
rent, tout paffe & l’on marchande peu 
fur les dogmes : cela eft d’ailleurs ft 
commode ! la do&rine coûte fi peu à 
fuivre & la morale coûte tant à prati- 
quer , qu’en fe jettant du côté le plus 
facile , on racheté les bonnes œuvres 
par le mérite d’une grande foi. Mais 
quoiqu’on falfe , le fanatifme eft un état 
de crife qui ne peut durer toujours. 11 - 
a fes accès plus ou moins longs , plus 
ou moins fréquens , & il a aufli fes re- 
lâches, durant lefquels on eft de fang- 
froid. C’eft alors qu’en revenant fur 
foi-même , on eft tout furpris de fe voir 
enchaîné par tant d’abfurdités. Cepen-. 
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dant le culte e(t réglé , les formes font 1 
prefcritesvlesloix font etablies^es tranf- 
greffeurs font punis. Ira - t- on protef- 
ter feul contre tout cela , récufer les; 
Loix defon pays , & renier la Religion* 
de fonpere ? Qui Poferoit? On fe fou- 
ineb en filence , l’intérêt veut qu’on 
foit de l’avis de celui dont on hérite. 
On fait donc comme les autres ;,fauf à 
rire à fon aife en particulier de ce qu’on 
feint de refpeéter en public. Voilà, 
IVlonfeigneur , comme penfe le gros des. 
hommes dans la plupart des Religions, 
& fur -tout dans la vôtre; & voilà!*; 
clef des inconféquences qu’onwemat- 
que entre leur morale & leurs actions. 
3,eur croyance n’eft qu’apparence , & 
leurs mœurs font comme leur fai. 

-Pourquoi un homme a-t-il JnfpeéÜoii 
fur la croyance d’un autre & pourquoi' 
l’Etat a-t-il infpection fur celle des Ci- 
toyens ? C’eft parce qu’on fuppofe quer 
la croyance des hommes détçrmine 
leur morale, & que des idées qu’ils ont < 
de la vie' à venir dépend leur conduite - 
en celle -ci. Quand cela n’eft pas, 
qu’importe ce qu’ils croient, ou ce 
qu’ils font femblantde croire ? L’appa- 
rence de la Religion ne fert plus qp’à 
les ctifpenfer d’en avoir une.. 
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Dans la fociété , chacun cft en droit 
de s’informer fi un autre fe croit obligé 
d’être jufte , & le Souverain eft en droit 
d’exatnmer les raifons fur lefquelles 
•chacun fonde cette obligation. De pUar," 
les formes nationales doivent être ob- 
servées ; c’eft fur quoi fai beaucoup 
infifté. Mais quant aux opinions qui ne 
tiennent point a la morale , qui n’in- 
ftu enc en aucune maniéré fur les ac- 
tions , & qui ne tendent point à tranf- 
grefltVr les Loix , chacun n’a là - deffus 
que fondugement pour maître, & nui 
il a ni droit ni intérêt de prefcrire à 
d’autres fà façon de penfer. Si , pflr 
exemple., quelqu’un, même conftitué 
-en autorité ,venoit me demander mon. 
-fentiment fur la fameufe queftion de 
i’hypoftafe dont la Bible ne dit pas un 
mot, mais pour laquelle tant de grands 
«nfans ont tenu des Conciles & tant 
d’hommes ont cté tourmentés ; apres 
lui avoir dit que je ne l’entends point 
& ne me foucie point de l’entendre, je 
le prierois le plus honnêtement que je 
pourrois de fe mêler de fes affaires , & 
s’il infiftoit , je le laifferois-là. 

Voilà le feul principe fur lequel on 
puiffe établir quelque chofe de fixe & 
d’équitable fur les difputes de Reli- 
* El 
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giqn ; fans quoi , chacun pofant^de fon 
côté ce qui eft en queftion , jamais on 
ne conviendra de rien , l’on ne s’en- 
tendra de la vie ; & la Religion , qui 
devroit faire le bonheur des hommes , 
fera toujours leurs plus grands maux. 

Mais plus les Religions vieilliflent , 
plus leur objet fe perd de vue ; les fub- 
tilités fe multiplient, on veut tout ex- 
pliquer , tout décider , tout entendre^ 
inceffamment la doétrine fe rafine & 
la morale dépérit toujours plus. Alfu- 
rément il y a loin de l’efprij: du Deuté- 
ronome à l’efprit du Talmud & de la 
I\ 4 ifnah , & de l’efprit de l’Evangile aux 
querelles fur la Conüitution ! Saint 
Thomas demande ( 34 ) fi par la fuc- 
celîion des tems les articles de foi fe 
font multipliés , & il fe déclare pour- 
l’affirmative. C’eft - à - dire que les doc- 
teurs , renchériflant les uns fur les au- 
tres, en favent plus que n’en ont dit 
les Apôtres & JéfuSiChrift. Saint Paul 
avoue ne voir qu’o b feu rément <Sr ne 
connoître qu’en partie ( 3 5 )• Vraiment 
nos Théologiens font bien plus avan- 


(34) S-cunda Cecundœ £>uac/?. L. Art. VII. 
(35 ) I. Cor. XIII. 9 . 12. 
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ccs que celai ils voient tout, ils la- 
vent tout; ils nous rendent clair ce qui 
eft obfcur dans l’Ecriture; ils pronon- 
cent fur ce qui ctoit indécis: ils nous 
font fentiravec leur modeilie ordinaire 
que les Auteurs Sacrés avoient grand 
befoin de leur fecours pour fe faire en- 
tendre, & que le Saint Efprit n’eût pas 
fu s’expliquer clairement fans eux. 

Quand on perd de vue les devoirs 
de l’homme pour ne s’occuper que des 
opinions des Prêtres &de leurs frivoles 
difputes , on ne demande plus d'un 
Chrétien s’il craint Dieu, mais s’il eft 
orthodoxe ; on lui fait figner des for- 
mulaires fur les queftior.s les plus inuti- 
les & fcuventles plus inintelligibles , & 
quand il a figné,toutva bien; l’on ne 
s’informe plus du relie. Pourvu qu’il 
n’aille pas fe faire pendre, il peut vi- 
vre au furplus comme il lui plaira; fes 
mœurs ne font rien à l’affaire, la doc- 
trine eft en fureté. Quand la Religion 
en etl-là , quel bien fait-elle à la focic- 
té , de quel avantage elt-elle aux hom- 
mes? Elle ne fert qu’à exciter entre 
eux des dilfentions , des troubles , des 
guerres de toute efpece; à les faire en- 
tre - égorger pour des Logogryphes: il 
vaudroit mieux alors n’avoir point de 
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Religion que d’en avoir une fi mal en- 
tendue. Empêchons - la , s’il fe peut , 
de dégénérer à ce point , & foyons 
fors , malgré les bûchers & les chaînes , 
d'avoir bien mérité du genre humain. 

Suppofons que , las des querelles qui 
le déchirent , il s’aflemble pour les ter- 
miner <Sr convenir d’une Religion com- 
mune à tous les Peuples. Chacun com- 
mencera , cela eft fur , par propofer la 
Tienne comme la feule vraie , la feule 
raifonnable & démontrée, la feule 
agréable à Dieu & utile aux hommes ; 
mais fes preuves ne répondant pas là- 
deflus à fa perfuafion , du moins au 
gré des autres feétes , chaque parti 
n’àura de voix que la Tienne ; tous les 
autres fe réuniront contre lui ; cela 
ireft pas moins fur. La délibération 
fera le tour de cette maniéré , un feul 
propofant , & tous rejettant ; ce n’eft 
pas le moyen d’être d’accord. Il eft 
croyable qu’après bien du tems perdu 
dans ces altercations puériles , les 
hommes de fens chercheront des 
moyens de conciliation. Ils propofe- 
ront, pour cela , de commencer par 
chaffer tou? les Théologiens de raflTem- 
blée , & il ne leur fera pas difficile de 
faire voir combien ce préliminaire eft 
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Tridifpen fable. Cette bonne œuvre fai- 
te, ils diront aux peuples : tant -que 
Vous ne conviendrez - pas de quelque 
principe , il n’eft pas poffible même que 
vous vous entendiez , & c’eft un argu- 
ment qui n’a jamais convaincu person- 
ne que de dire ; vous avez tort , car 
J’ai raifon. 

“ Vous parlez de ce qui eft agréa- 
,, bleà Dieu. Voilà précifément ce qui 
eftenqueftion. Si nous Savions quel 
„ culte lui eft le plus agréable, il n ? y 
~ ' auroit plus de difpute entre nous. 
,,, Vous, parlez auffi de ce qui eft utile 
,, aux hommes : c ! eft autre chofe ; les 
„ hcmrhês peuvent juger de cela. Pre- 
„ nons donc cette milité pour réglé , 
,, & jiuis dtabliffonsda doétrine qui s’y 
rapporte le plus. N6us pourrons ef. 
pérer d’approcher ainfi -de la vérité 
,, autant qu’il eft poffible à des hom- 
,, mes : car il eft à préfumer que ce 
qui eft le plus utile aux créatures 
eft le plus agréable au Créateur. 

- .'^Cherchons d’abord s’il y a quelque 
affinité naturelle entre nous, fi nous 
ÎV ftimmes quelque chofe les uns aux 
„ autres. Tous Juifs , que penfez-vous 
fùf l’origine du genre-humain? Nous 
s, penfons qu’il- eft forti d’un même 
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„ Pere. Et vous Chrétiens ? Nous per^ 
„ fons là - deflus comme les Juifs. Ec 
,, vous , Turcs ? Nous penfons comme 
„ les Juifs & les Chrétiens. Ce]a eft 
,, déjà bon : puifque les hommes font 
tous freres,ils doivent s’aimer com- 
bine tels. ' , .. # 

,, Dites-nous maintenant de qui leur 
„ Pere commun avoit reçu l’être Car 
„ il ne s’étoit pas fait tout feul. Du 
„ Créateur du Ciel & de la terre. Juifs, 
Chrétiens & Turcs font d’accord 
„ au (Il fur cela ; £eft encore un très- 
„ grand point. ' . 

,, Et cet homme , ouvrage du Crea- 
teur , eft-il un être fimple ou mixte ? 
„ Eft-il formé d’une fubftance unique , 
„ ou de plu fieurs ? Chrétiens , répon- 
,, dez. Il eft ^mpofé de.deux. fubftan- 
„ ces , dont l’une eft mortelle dont 
„ l’autre ne peut mourir. Et vous , 
„ Turcs? Nous penfons de même. Et 
,, vous , Juifs ? Autrefois nos idées là- 
,, deflus étoient fort canfufes , comme 
, les ex prenions de nos Livres Sacrés; 

mais les Efféniens "nowft ont éclai- 
,, rés , & nous penfons ( encore fur ce 
point comme les Chrétiens,,. 

” En procédant ainfi d’interrogations 
en interrogations , fur la Providence 
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divine , fur l’économie de la vie à-ve- 
nir , & fur toutes les queüions eflen- 
tielles au bon ordre du genre humain , 
ces mômes hommes ayant obtenu de 
tous des réponfes prefque uniformes , 
leur diront : ( On fe fouviendra que les 
Théologiens n’y font plus. ) “ iNIes 
,, amis de quoi vous tourmqptez-vous ? 
„ Vous voilà tous d'accord fur ce qui 
„ vous importe ; quand vous diifére- 
,, rez de feniiment fur le refte, j’y 
,, vois peu d’inconvénient. Formez de 
,, ce petit nombre d’articles une Reii- 
„ gion humaine & fociale , que tout 
,, homme vivant en fociété foit obligé 
’ „ d’admettre. Si quelqu’un dogmatife 
„ contre elle , qu’il foit banni de la fo- 
,, ciété , comme ennemi de fes Loix> 
„ fondamentales. Quant au refte fur 
„ quoi vous n’êtes pas d’accord , for- 
,, mez chacun de vos croyances parti- 
„ culieres autant de Religions natio- 
„ nales , & fuivez . les en fincérité de 
cœur. Mais n’allez point vous tour- 
„ mentant pour les faire admettre aux 
,, autres Peuples ,& foyez affurés qu# 
5, Dieu n’exige pas cela. Car il eft aufli 
,, injufte de vouloir les foumettre à vos 
„ opinions qu’à vos loix,* & les mif. 
üonnaires ne me femblent gueres 

£ 6 
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„ plus fages que les çonquérans. 

„ En fuivant vos diverfes doctrines , 

-, celiez de vous, les figurer fi démon- 
,, trées que quiconque ne les voit pas 
,, telles foit coupable à vos yeux de 
,, mauvaife foi. Ne croyez point que 
„ tous ceux qui pefent vos preuves & 

„ les rejettent , foient pour cela des 
,, obftinés que leur incrédulité rende 
,, punifiables ; ne croyez point que la 
s, raifon , l’amour du vrai , la fincérité 
,) foient pour vous feuls. Quoiqu’on 
„ fafle , on fera toujours porté à trai- 
„ ter en ennemis ceux qu’on accufera 
,, de fe refufer à l’évidence. On plaint 
„ l’erreur, mais on hait l’opiniâtreté. * 
s , Donnez la préférence à vos raifons , 

„ à la bonne heure; mais fâchez que 
„ ceux qui ne s’y rendent pas , ont les 
,, leurs. 

„ Honorez en général tous les fon. 

„ dateurs de vos cultes refpeétifs. Que 
35 chacun rende au fien ce qu’il croit 
„ lui devoir, mais qu’il ne méprife 
03 point ceux des autres. Ils ont eu de 
3, grands génies & de grandes vertus : 

33 cela eft toujours eftimable. Ils fe font 
33 dits les Envoyés de Dieu , cela peut 
33 être & n*etre pas : c’eft de quoi la 
!» pluralité ne fauroit juger de maniéré 
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uniforme, les preuves n’étant pas éga- 
lement à là portée. Mais quand cela 
s , ne feroitpas , il ne faut point les trai- 
J5 ter fi légèrement d’impofteurs. Qui 
j, fait jufqu’où les méditations cond- 
,3 nuelles fur la divinité , jufqu’où l’en- 
,, thouftafme de la vertu ont pu , dans 
5, leurs fublimes âmes , troubler l’or- 
„ dre didactique & rampant des idées 
5, vulgaires ? Dans une trop grande élé- 
„ vation la tête tourne , & l’on ne voit 
„ plus les chofes comme elles font. 
„ Socrate a cru avoir un efprit fami- 
,, lier ; & l’on n’a point ofé l’accufer 
,, pour cela d’être un fourbe. Traite- 
„ rons - nous les fondateurs des Peu- 
,, pies , les bienfaiteurs des nations , 
,, avec moins d’égards qu’un particui 

» lier? , " 

,, Du relie , plus de difpute entre 

„ vous fur la préférence de vos cultes. 

„ Us font tous bons , lorfqu’ils font 

„ prefcrits par les loix , & que la Re- 

yj ligion eflentielle s’y trouve ; ils font 

„ mauvais quand elle ne s’y trouve 

j, pas. La forme du culte eft la police 

,, des Religions & non leur çlfence ; 

3, & c’eft au Souverain qu’il appartient 

„ de régler la police dans fon pays 

J’ai penfé , Monfeigneur , que celui 
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qui raifonneroit ainfi ne feroit point 
un blafphémateur , un impie ; qu’il 
propoferoit un moyen de paix jufte , 
raifonnable , utile aux hommes ; tic que 
cela n’empêcheroit pas qu’il n’eût fa 
Religion particulière ainfi que les au- 
tres, tic qu’il n’y fût tout aufli fincére- 
ment attaché. Le vrai Croyant, fachant 
que l’infidele eft aufli un Jiomme , & 
peut-être un honnête homme , peut fans 
crime s’intérefler à fon fort. Qu’il em- 
pêche un culte étranger de s’introduire 
dans fon pays , cela eft jufte , mais 
qu’il ne damne pas pour cela ceux qui ne 
penfent pas comme lui ; car quiconque 
prononce un jugement fi téméraire fe 
rend l’ennemi du refte du genre hu- 
main. J’entends dire fans cefle qu’il 
faut admettre la tolérance civile, non 
la théologique ; je penfe tout le con- 
traire. Je crois qu’un homme de bien , 
dans quelque Religion qu’il vive de 
bonne foi , peut être fauvé. Mais je ne 
crois pas pour cela qu’on puifle légiti- 
mement introduire en un pays des Re- 
ligions étrangères fans la permiflion du 
Souverain ; car fi ce n’eft pas directe- 
ment défobéir à Dieu , c’eft défobéir 
aux Loix ; & qui défobéit aux Loix dé- 
sobéit à Dieu. 
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Quant aux Religions une fois éta- 
blies ou tolérées dans un pays , je crois 
qu’il eft injufte & barbare de les y dé- 
truire par la violence , & que le Sou- 
verain fe fait tort à lui - même en mal- 
traitant leurs fe&ateurs. 11 eft bien dif- 
férent d’embrafler une Religion nou- 
velle, ou de vivre dans celle où l’on eft 
né; le premier cas feul eft puniftable. 
On ne doit ni laifter établir une diver- 
fité de cultes, ni profcrire ceux qui 
font une fois établis ; car un fils n’a ja- 
mais tort de fuivre la Religion de foa 
pere. La raifon de la tranquillité publi- 
que eft toute contre les perfécuteurs. 
La Religion n’excite jamais de troubles 
dans un Etat que quand le parti domi- 
nant veut tourmenter le parti foible r 
ou que le parti foible, intolérant pat 
principe, ne peut vivre en paix avec 
qui que ce foit. Mais tout culte légiti- 
me, c’eft-à-dire, tout culte où fe trou- 
ve la Religion eflentielîe , & dont, pat 
conféquent , les feétateurs ne deman- 
dent que d’être foufferts & vivre en 
paix, n’a jamais caufé ni révoltes ni 
guerres ciyiles , fi ce n’eft lôrfqunl a 
fallu fe défendre & repouiïer les perfé- 
cuteurs. Jamais les Proteftans n’ont 
pris les armes en France que lorfqu’ou 
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ks y a poürfuivis. Si Ton eût pu fe ré- 
foudre à les laifler en paix, ils y fe- 
raient demeurés. Je conviens fans dé- 
tour qu’à fa naiffance la Religion Ré- 
formée n’avoit pas droit de s’établir en 
-France , malgré les loix. Mais lorfque', 
tranfmife des peres aux enfans ^ cette 
Religion fut devenue celle d’une par- 
tie de la Nation Françoîfe, & que le 
Prince eût folemnellement traité avec 
cette partie par l’Edit de Nantes ; cet 
Edit devint un Contrat inviolable , qui 
lie pouvoit plus être annullé que du 
•commun confentement des deux par- 
ties^ depuis ce tems , l’exercice de 
la Religion Proteftante eft , félon moi , 
légitime en France. 

• Quand il ne leferoit pas’, il refteroit 
toujours aux fujets l’alternative de for- 
tir du Royaume avec leurs biens , ou 
d’y refier fournis au culte dominant. 
Mais les contraindre à refter fans les 
vouloir tolérer, vonloirà la fois qu’ils 
foient & qu’ils ne foient pas, les pri- 
•ÿér même du droit de la nature, an- 
nuler leurs mariages ( 36,}, déclarer 

A 

- : : L 

« 

(^6) Dans un Arrêt du Parlement tic Tou- 
Jcüfe -concernant l’affîiire Ue l’infortuné Calas*, 
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leurs enfans bâtards en ne difanü 

que ce qui eft , j’en dirois trop ; il faut 
me taire. 

Voici du moins ce que je puis dire. 
En confidérant la feule raifon d’Etat , 
peut - être a - 1 - on bien fait d’ôter aux 
Proteftans François tous leurs chefs : 
mais il falloit s'arrêter-là. Les maximes 


on reproche aux Proteftans de Faire entre eux 
des mariages , gui , félon les Proteftans ne font 
que des AQcs civils , par confisquent fournit 
entièrement pour la forme cj les effets à la volonté 
du Roi. 

Ainfi de ce que , félon les Proteftans le ma- 
ria£e eft un afte civil, il s’enfuit qu’ils font 
obligés de fe fou mettre à la volonté du Roi, 
qui en fait un afte de Religion Catholique. les 
Proteftans , -pour fe marier, font légitimement 
tenus de fe faire Catholiques ; attendu que , 
félon eux, le mariage eft un afte civil. Telle 
eft la maniéré de raifonner de iyiellleurs du 
Parlement de Touloufe. 

La France eft unRoyaume fi vafte , que les 
François fe font mtè dans l’efprit que le genre 
humain ne devoit point avoir d’autres loix que 
les leurs. Leurs Parlemens & leurs Tribunaux 
paroiflTent n’avoir aucune idée du Droit natu- 
rel ni du Droit des Gens ; & il eft à remar- 
quer que dans tout ce grand Royaume où fqnt 
tant d’Univerfités , tant de Colleges , tast il ’À- 
cadémies , & où l’on enfeigne avec tant d'im- 
portance tant d’inutilités, il n’y a pas une feule 
chaire de Droit naturel. C’eft le fenl peuple de 
PEurope qui ait regardé cette étude comme »’é« 
tant bonne à rien. 
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politiques ont leurs applications & leurs 
difti notions. Pour prévenir des diflen- 
tions qu’on n’a plus à craindre , on 
s’ôte des reflources dont on auroit 
grand befoin. Un parti qui n’a plus ni 
Grands ni Noblefle à fa tête , quel mal 
peut-il faire dans un Royaume tel que 
la France? Examinez toutes vos pré- 
cédentes guerres , appellées guerres de 
Religion; vous trouverez qu'il n’y en 
apas une qui n’ait eu fa caufe à la Cour 
& dans les intérêts des Grands. Des in- 
trigues de Cabinet brouilloient les af- 
faires, & puis les Chefs ameutoient les 
peuples au nom de Dieu. Mais quelles 
intrigues , quelles cabales peuvent for- 
mer des Marchands & des Payfans ? 
Comment s’y prendront-ils pour fufci- 
ter un parti dans un pays où l’on ne 
veut que des Valets ou des Maîtres , & 
où l’égalité eft inconnue ou en horreur ? 
Un marchand propofant de lever des 
troupes peut fe faire écouter en Angle- 
terre , mais il* fera toujours rire des 
François (i 7)- 


(37) Le feul cas qui force un peuple ainfi 
dénué de Chefs à prendre les armes, c’eft quand, 
Réduit au Uéfefpoir par fes perfécuteurs, il voit 
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Si j’étois Roi? Non: Miniftre? En- 
core moins : mais homme puiflartt en 
France , je dirois. Tour tend parmi 
nous aux emplois , aux charges ; tout 
veut acheter le droit de mal Faire : Pa- 
ris & la Cour engouffrent tout. Laiffons 
ces pauvres gens remplir le vuide des 
Provinces ; qu’ils foient marchands , 
& toujours marchands ; laboureurs , & 
toujours laboureurs. Ne pouvant quit- 
ter leur état, ils en tireront le meil- 
leur parti pollïble ; ils remplaceront les 
nôtres dans les conditions privées dont 
nous cherchons tous à fortir; ils feront 
valoir le commerce & l’agriculture que 
tout nous fait abandonner ; ils alimen- 
teront notre luxe ;ils travailleront, & 
nous jouirons. 

Si ce projet n’étoit pas plus équita- 
ble que ceux qu’on fuit, il feroit du 
moins plus humain , & furement il fe- 


qu’il ne lui relie plus de choix que dans la 
maniéré de périr. Telle fut , au commencement 
de ce fiecle , la guerre des Camifards. Alors on 
eft tout étonné de la force qu’un parti niéprifé 
tire de fon défefpoir : c’eft ce que jamais les 
perfécuteurs n'ont fu calculer d’avance. Cepen- 
dant de telles guerres coûtent tant de l'ang 
qu’ils devroient bien y fonger avant de les 
rendre inévitables. * * 
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plus utile. C’eft moins la tyrannie 
■& cfeft moins l’ambition des Chefs * 
que ce *ne font Leurs préjugés & leurs 
courtes vues , qui font le malheur des 
JNations. 

Je finirai par tranfcrireuneefpece de 
difcours, qui a quelque rapporta moa 
fujet, & qui ne m’en écartera pas long- 
étenis. 

Un Parfis de Surate ayant époufé en 
Pecret une Mufulmane , fut découvert , 
arrêté, & ayant refufé d’embralfer le 
mahométifmc,il fut cendamné à mort. 
Avant d’aller au fupplice , il parla ainfi 
à fes juges. 

u Quoi] vous voulez m’ôterla vie î 
3, Eh, de quoi me puniflez- vous ? J’ai 
„ tranfgrefle ma loi plutôt que la vôtre: 
ma loi parle au cœur & n’eft pas 
3, cruelle ; mon crime a été puni par 
le blâme de mes freres. Mais que 
vous ai - je fait pour mériter de 
3, mourir ? Je vous ai traités comme 
ma famille , & je me fuis choifi une 
53 fœur parmi vous. Je l'ai laifiee libre 
35 dans fa croyance, & elle a refpeété 
35 la mienne pour fon propre intérêt. 
3, Borné fans regret à elle feule , je l’ai 
>, honorée coçpme 'Piwftrument du cuL 
_ v te qu’exige l’Auteur de radn être , 
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£ j’ai payé par elle le tribut que tou*. 
„ homme doit au genre humain : Ta* 
^ mour me l’a donnée & la vertu me la 
n rendoit chere , elle n’a point vécu 
,, dans lafervitude , elle a poiïedé fana 
„ partage le cœur de Ton époux - y m* 
„ faute n’a pas moin^fait fon bonheur 
que le mien. v f . 

. „ Pour, expier une faute fi pardonna 
^ file , vous m’avez voulu rendre fouu 
be & menteur ; vous mavez votilii 
„ Forcer à profefi'er vos fentimens fan§ 
les aimer & fans y croire : comme fi 
,, le transfuge de nos loix eût mérité 
de paffer fous les vôtres, vous m’a-. 
„ vez fait- opter entre le parjure & la 
,, mort, & j’ai choifi , car je ne veux. 
„ pas vous tromper. Je meurs donc , 
puifqu’il le faut ; mais je meurs du 
„ gne de revivre & d’animer un autre. 
„ homme jufte. Je meurs martyr de ma 
religion fans craindre d’entrer après 
„ ma mort dans la vôtre. Puiffai-jere-. 
„ naître chez les Mufulmans pour leut 
„ apprendre à devenir, humains , clé, 
„ mens, - équitables v car fervant le 
„ même Dieu que nousfervons , puiÇ. 

qu’il n’y en a pas deux, vous vous 
„ aveuglez dans votre zele en tourmen» 
„ tant Tes ferviteurs , & vous n’ête* 
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,, cruels & fanguinaires que parce que 
,, vous êtes inconféquens. 

„ Vous êtes des enîàns, qui dans vos 
jeux ne favez que faire du mal aux 
,, hommes. Vous vous croyez favans , 
,, & vous ne favez rien de ce qui eft de 
,, Dieu. Vos dogmes récens font -iis 
,, convenables à celui qui eft , & qui 
„ veut être adoré de tous les tems ? 
„ Peuples nouveaux , connpent ofez» 
„ vous parler de Religion devant nous ? 
„ Nos rites font auüi vieux que les 
„ aftres : les premiers rayons du foleil 
„ ont éclairé & reçu les hommages de 
„ nos Peres. Le grand Zerduft a vu 
„ l’enfance du monde; il a prédit & 
manqué l'ordre de l’univers ; & vous, 
,, hommes d’hier, vous voulez être 
,, nos prophètes! Vingt liecles avant 
,, Mahomet , avant la naiflance d’If- 
„ maël & de fon pere , les Mages 
étoient antiques. Nos livres facrés 
„ ctoient déjà la Loi de l’Afie & du 
„ monde , & trois grands Empires 
„ avoient fucceflivement achevé leur 
„ long cours fous nos ancêtres , avant 
„ que les vôtres fuffenfrfortis du néant. 

„ Voyez , hommes prévenus , la dif- 
,, férence qui eft entre vous & nous. 
t3 Vous vous dites croyans, & vous 
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vivez en barbares. Vos inftitutions , 
,, vos loix , vos cuites , vos vertus mê- 
„ mes tourmentent l’homme & le dé- 
,, gradent. Vous n’avez que de triftes 
,, devoirs à lui prefcrire. Des jeûnes , 
,, des privations, des combats, des 
,, mutilations , des clôtures : vous ne 
,, favez lui faire un devoir que de ce 
„ qui peut l’affliger ^ 6 c le contraindre. 
„ Vous lui faites haïr la vie & les 
j, moyens de la conferver : vos fem- 
„ mes font fans hommes, vos terres 
„ font fans culture ; vous mangez les 

animaux & vous malfacrez les hu, 
„ mains ; vous aimez le fang , les meur. 
„ très; tous vos établiflemens choquent 
,, la nature , avililfent l’efpece humai, 
r> ne ; <Sr , fous le double joug du def, . 
„ potifme & du fanâtifme , vous l’é, 
r> crafez de les Rois & de fes Dieux. 

„ Pour nous , nous fommes des hom- 
r> mes de paix, nous ne faifons ni ne 
,i voulons aucun mal à rien de ce qui 
„ refpire , non pas même à nos Ty- 
„ rans : nous leur cédons fans regret. 
„ le fruit de nos peines ; contens de 
„ leur être utiles &de remplir nos de- 
,, voirs. Nos nombreux beftiaux cou- 
,, vrent vos pâturages ;-les arbres plan- 
> 3 tés par nos mains vous donnent leurs 
» fruits & leurs ombres ; vos terres que 
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,, nous cultivons vous nourriflent par- 
„ no* foins: un peuple (impie & doux 
„ multiplie fous vos outrages ,& tire. 
,, pour vous la vie & l’abondance di* 
„ fein de la mere commune où vous ne 
„ favez rien trouver. Le foleil que 
nous prenons à témoin de nos œu~ 
,, vres éclaire notre patience & vos in- 
„ juftices ; il ne fe leve point fans noua 
, , trouver occupés à bien faire, & ect 
„ fe couchant il nous ramene au feint 
, } de nos familles nous préparera de 
„ nouveaux travaux. 

„ Dieu feul fait la vérité. Si malgré 
„ tout cela nous nous trompons dans 
„ notre culte, il eft toujours peu croya-- 
„ ble que nous foyons condamnés à 
, r l’enfer , nous qui ne faifons que du 
,, bien fur la terre, & que vous foy eit 
„ les élus de Dieu , vous qui n’y iaif 
tes que du mal. Quand nous ferions 
,, dans l’erreur, vous devriez la refpec- 
„ ter pour votre avantage. Notre piété 
„ vous engraifte , & la vôtre vous con- 
„ fume ; nous réparons le mal que voua 
,, fait une Religion deftruétive. Croyez- 
,, moi , laiiTez - nous un culte qui vous- 
„ eft utile ; craignez qu’un jour nous- 
n’adoptions le vôtre : c’eft le plus 
grand mal qui vous puiife arriver 

J’ai 


» 
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J’ai tâché, Monfeigneur, de vous 
faire entendre dans quel efprit a été • 
écrite la profeflion de foi du Vicaire 
Savoyard , & les confidération6 qui 
m’ont porté à la publier. Je vous de- 
mande à préfent à quel égard vous pou- 
vez qualifier fa doétrine de blafphéma- 
toire, d’impie» d’abominable, & ce 
que vous y trouvez de fcandaleux & 
de pernicieux au genre humain? J’en 
dis autant à ceux qui m’accufent d’a- 
voir dit ce qu’il falloit taire & d’avoit 
voulu troubler l’ordre public; imputa- 
tion vague & téméraire , avec laquelle 
ceux qui ont le moins réfléchi fur ce qui 
eft utile ou nuifible, indifpofent d’un 
mot le public crédule contre unAuteuc 
bien intentionné. Eft - ce apprendre aa 
peuple à ne rien croire que le rappellee 
à la véritable foi qu’il oublie ? Eft - ce 
troubler l’ordre que renvoyer chacun, 
aux loix de fon pays ? Eft - ce anéantie 
tous les cultes que borner chaque peu- 
ple au fien ? Eft-ce ôter celui qu’on a 
que ne vouloir pas qu’on en change ? 
Eft - ce fe jouer de toute Religion , que. 
refpedter toutes les Religions? Enfin 
eft -il donc fi eflentiel à chacune de 
haïr les autres , que , cette haine ôtée, 
tout foitôté ? 

Mélanges. Tome I. F 
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Voilà pourtant ce qu’on perfuade.aiî 
Peuple quand on veut lui faire prendre 
ion déîeufeur en haine , <ÿ qu’on a la 
force en main. Maintenant » hommes 
cruels, vos décrets, vos bûchers r vos 
mandemens., vos journaux le troublent 
& l’abufent fur mon compte. 11 me croit 
un moriftre fur la foi de vos clameurs - t 
mais vos clameurs cefferont enlin ; mes 
écrits relieront malgré vous pour votre 
honte. Les Chrétiens , moins prévenus» 
y chercheront avec furprife les horreurs 
que vous prétendez y trouver ; ils n'y 
verront, avec la morale de leur divin 
maître, que des leçons de paix, de 
concorde & de charité. Puilfent - ils y 
apprendre à être plus juftes que leurs 
Peres ! PuuTent les vertus qu’ils y au- 
ront prife$ ; 'me venger un jour de vos 
malédictions î : 

A l'égard des objections fur les feétes 
particulières dans lefquetles l’univers 
elt divile , tjuc ne puis -je leur donner 
alfez dé . force .pour rendre chacun 
moijjs eritité de la fienne & moins en- 
nemi des autres ;pour portes chaqa-e 
homme àl’inélulgenae , à la douceur , 
jaar cette confidération fi frappante & fi 
naturelle i que, s’il fût né dans un au- 
tre pays , dans une autre feéïe , il pren- ' 

i .1 .v .'d* 
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droit infailliblement pour l’erreur ce 
qu’il prend pou* la vérité, & poür la 
vérité ce qu’il prend pour l’erreur ! Il 
importe tant aux hommes de tenir 
moins aux opinions qui les divifenc 
qu’à celles qui les unifient! Et au con- 
traire , négligeant ce qu’ils ont de com- 
mun , ils s'acharnent aux ïentimens 
particuliers aVec Une efpece de rage; ils 
tiennent d’autant plus à ces fentimens 
qu’ils femblent moins raifonnables , & 
chacun voudroit fuppléer à force de 
confiance à l’autorité que la raifon re- 
fufe à fon parti. Ainfi , d’accord au fond 
fur tout ce qui nous intérefle , & dont 
on ne- tient aucun compte , on paffé la 
'Vie à difpùter , à chicaner , à tourmen- 
ter , à perfécuter , à fe battre, pour les 
choies qu’on entend le moins, ’& qu’il 
eft le-moins néceflairé d’entendre. On 
entafle en vain décifions fur dédiions ; 
on plâtre en vain' leurs contradictions 
d’un jargon ihintàligible; on trouve 
chaque jôur de nouvelles queftions à 
réfoudrè j châque'jour ‘de nouveaux fu- ■ , 
-jets de querelles ; parce que, chaque 
doétrine a des branches infinies , & que » 
chacun , entêté de fa petite idée , croit 
efientiel ce qui ne l’eft point, & né- 
glige l’dfentiel véritable. Que fi on 

F a 
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leur propofe des objections* qu’ils 
peuvent réfoudre , ce^jui , vu l'échafau- 
dage de leurs doctrines, devient plus 
facile de jour en jour , ils fe dépitent 
comme des enfans , & parce qu’ils font 
plus attachés à leur parti qu’à la vérité,. 
& qu’ils ont plus d’orgueil que dé bon* 
rie foi , c’eft fur ce qu’ils peuvent le 
moins prouver qu’ils pardonnent le 
moins quelque doute.- ( 

Ma propre hiftoire caraêïerife mieux 
qu’aucune autre le jugement qu’on doit 
porter des Chrétiens d’aujourd hui : 
niais comme elle enf dit trop pour être 
crue , peut-être un jour fera-t-elle por- 
ter un jugement tout contraire ; ^ un 
jour peut-être,. ce qui fait aujourd’hui 
l’opprobre de mes contemporains , fera 
leur gloire , & les Amples qui liront 
mon Livre diront avec admiration : 
quels tems angéliques ce dévoient être 
que- ceux ou un tel- livre a ete brûle 
comme impie , & fon auteur pourfuivi 
comme un malfaiteur ! fans doute alors 
•tous les Ecrits refpiroient la, dévotion, 
ia plus fubîime, & la terre étoit cou- 
verte 'déSainés 1 

- Mais d’autres Livres demeureront. 
On faura, par exemple , que ce même 
' fiecle â produit un panegynfte de la 
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'Saint Barthélemi , François , & , com.- 
r?:e on peut .bien croire , homme d’E- 
glife , fans que ni Parlement ni Prélat 
ait fongé même à lui chercher querel- 
le. Alors , .en comparant la morale, des 
deux Xiyres & le .fort des deux Au- 
teurs , on .pourra changer de langage , 
& tirer une autre conciufion. 

Les doctrines abominables font cel- 
les qui mènent aujcrime ,au meurtre , 
& qui font des.fanattques.-Eh ] qu’y a-t- 
rilde plus abominable au m*nde que de 
^-mettre Pipj.ufti.ee & la violence en fyf- 
tême , & de les faire découler delà clé- 
mence de Dieu ? Je m’abftiendrai d’en- 
trer, ici .dqns.un parallèle qui pourrait 
>vous déplaire. Convenez feulement , 
^JVl.onfeigneur, que fi la .France eût pro- 
^feffé la Religion du Prêtre Savoyard , 
cette Religion fi.fimple & fi pure, qui 
fait craindre Dieu & aimer .les hommes, 
des fleuves de fan g n’euffent point fi 
•fouvent inondé les champs François ; 
ce peuple li doux &.Ji gai n’eût point 
étonné les autres de fes druautés dans 
tant de perfécutions .& de maffacres , 
.depuis PInquifition de Touloufe (?8) ,• 


( 38 ) Il eft vrai que Dominique , Saint Efpa- 
■ £nol, y, eut giaude part. Le Saint, félon u# 

F } 
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jufqu’à la Saint Barthélemi , & depuis 
Jes guerres des Albigeois jufqu’aux 
Bragonades ; le Confeiller Anne du 
Bourg n’eût point été pendu pour avoir 
opiné à la douceur envers les Réfor* 
niés ; les habitans de Merindol & de 
Cabrieres n’eulfent point été mis à 
mort par arrêt du Parlement d’Aix , & 
foits nos yeux l’innocent Calas torturé 
par lès bourreaux n’eût point péri fur 
la roue. Revenons , à préfent , Monfei- 
gneur , à vos cenfures & aux raifons 
fur lefquelles vous les fondez. 

Ce font toujours des hommes , dit le 
Vicaire , qui nous attellent la parole de 
Dieu, &. qui nous l’attellent en des 

t * i ✓ ' ' 

< : . ’ - . ^ . . . r t 


écrivain de fon ordre» eut la charité , prêchant 
contre les Albigeois , de s’adjoindre de dévotes 
perfonnes , zélées pour la foi , lefquelles prif- 
ient le foin d T extirper corporellement & par le 
glaive matériel les hérétiques qu’il nîauroir pu 
vaincre avec le glaive de ]a parole de Dieu. 
O b caritatem , pradicans cohtra Allienfes , in 
odjutorium fumpfit qvaidam dévoitu pcrfonat , 
zelantes pro fidc , quœ corporalitcr illos Hœrcticot 
gladio mdtenali expugnarent , quoi ipfe gladit 
nerbi Doi amputare nonpojfet. Antonin. in Chron. 
P. m. t. 23. c. 14. §. 2. Cette charité ne ref- 
fenible vueres celle du Vicaire ; auffi a-t-elle 
vn. prix bien différent. L’une fait décréter, & 
•Paiure.canosiifer ceux qui la profeüenu 
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largués qui nous font inconnues. Sou- 
vent, au contraire, nous aurions, grand 
befoin que Dieu nous atteftât la parole 
des hommes ; il eft bien fûr ,au moins , 
qu’il eût pu nous donner la ficnne , 
fans fe fervir d’organes fi fufpects. Le 
Vicaire fe plaint qu’il faille tant de té- 
moignages humains pouï certifier la 
parole divine : que d hommes , dit - il , 
Centre Dieu £5? moi (j9) / 

Vous répondez. Pour que cette 
plainte fut fenjee , M. T. C. F. , il 
faudroit pouvoir conclure que la AV- . 
vclation efrfaujfe des qu'elle n'a point 
etc' faite à chaque homme en particu - 
lier ; il faudroit pouvoir dire ? Dieu ne 
peut exiger de moi que je croye ce 
qiiori m'ajfure qu'il a eût . , dès que ce 
ri eft pas dircclement à moi qu'il d 
aclrcjjc fa parole (40^. . , 

Et tout au contraire , cette plainte- 
n’eft fenfée qu’en admettant la vérité 
de la Révélation. Cuf fi vous la fup- 
pofez faufie , quelle plainte' avez - vous 
à faire du moyen dont Dieu s’èft fervi. 

• ». \ ' r * , 

^ 1 — ’ ■■■■■■ — — »« .... ; ■ ■ 1 .1 ■ ■ ■■■ . ♦ 

(39) Emile, Tom. II. p. 7 G. ft.40. Tom. 
;TÏT. p. 11G. i»^°. & in~\ z. 

(.40) Mmdtmcnt , §. XV. 

F 4 
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puifqu’il ne s’en eft fervi d’aucun ? 
Vous doit - il compte des tromperies 
d'un impofteur ? Quand vous vous lait 
fez duper , c’eft votre faute & non pas 
ia Tienne. Mais lorfque Dieu , maître 
‘ du choix de fes moyens , en choifit par 
préférence qui exigent de notre part 
tant de favoir & de fi profondes dif- 
eulfions , le Vicaire a-t-il tort de dire : 
Voyons toutefois ; examinons, com- 
parons , vérifions. O fi Dieu eût dai- 
„ gné me difpenfer de tout ce travail, 
35 l’en aurois - je fervi de moins bon 
„ cœur (41; ? jj 

Monfeigneur, votre mineure eft ad- 
mirable. 11 faut la tranfcrire ici toute 
«ntiere , j’aime à rapporter vos pro- 
pres termes ; c’eft ma plus grande mé- 
chanceté. 

Mais ré cjl-il donc pas une infinité de 
fiait s ; même antérieurs à celui de la 
Révélation Chrétienne , dont il fieroit 
ûbfurde de douter ? Par quelle autre 
voie que celle des témoignages hu- 
mains , r Auteur lui - même a-t-il donc 
connu cette Sparte , cette Athènes , 
cette Rome dont il vante fi fouvent & 


i 41 ) Emile, ubi fup. 
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sdvcc tant d'ajfurance les loix , les 
mœurs , /er héros r Que d hommes 
entre lui & les Hijloricns qui ont con- 
serve la mémoire de , ces cvcnçmens ! 

Si la matière ctoit moins grave & 
que j’eufle moins de refpectpour vous , 
cette maniéré de raifonner me fourni», 
ioit peut - être l’oc.cafion d’égayer un 
peu mes ledteurs; mais à Dieu neplai- 
;ie que j’oublie le ton qui convient au, 
fujet que je traite , & à l’homme à qui 
je parle. Au rifque d’être plat dans ma 
réponfe , il me fuffit de montrer que 
vous vous trompez. 

Confidérez donc, de grâce , qu’il eft 
tout-à-fait dans l’ordre que des faits 
humains foient atteftés.par des témoi- 
gnages humains. Ils ne peuvent l’être 
par nulle autre voie ; je ne puis {'avoir 
que Sparte & Rome ont exifté, que 
parce que des Auteurs contemporains 
.me le difent, & entre moi & un autre 
homme qui a vécu loin de moi ,• il Faut 
néceffai rement des intermédiaires; mais 
pourquoi en faut-il entre Dieu & moi , 

. & pourquoi en faut - il de, fi éloignés , 
qui en ontbefoin de tant 'd’autres? Eft- 
. il fimple, çft-il naturel que Dieu ait été 
chercher Moïfe pour parler à Jean Ja- 
t cues Rouflçau? 
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D’ailleurs , nul n’eft obligé fous pei- 
ne de damnation de croire que Sparte 
ait exifté ; nul pour en avoir doute ne 
fera dévoré des flammes éternelles» 
Tout fait dont nous ne fommes pas ; les 
témoins, n’eft établi pour nous que lur 
des preuves morales , & toute preuve 
morale eft ■ fufceptible de plus & d e 
moins. Croirai - je que la juftice divine 
me précipite à jamais dans 1 enfer , 
uniquement pour n’avoir pas fu mar- 
quer bien exadement le point ou une 
telle preuve devient invincible. 

S’il y a dans le monde une hiftoire 
atteftée, c’eft celle des ’Wampirs. Rien 
n’y manque ; procès verbaux , certifi- 
cats de Notables , de Chirurgiens, de 
Curés, de Magiftrats. La preuve juri- 
dique eft des plus complétés. Avec" cela, 
qui eft-ce qùi croit aux W ampirs? Se- 
u-ons-nous tous damnés pour n’y avoir 

pas cru? ....... iu-. -i. - » 

Quelque atteftés quefoient, au gre • 
même de l’incrédule Cicéron , plulieurs 
des prodiges rapportés par Tite-Live , 
je les regarde comme autant.de fables , 

& furement je ne' fuis pas le feul. Mon * 
expérience confiante & celle de tous 
les hommes eft pluïi forte en ceci que 
le témoignage j de quelques » uns. & 
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sparte & Rome ont été des prodiges 
. elles - mômes , c’ctoient des • prodiges 
dans le genre moral comme dn s'a- 
buferoit en Laponie de fixer à quatre 
pieds la ftature riattfreîle de l’homme , 
on ne s’abuferoit pas moins parmi nous 
de fixer la mefure des âmes bumain.es 
fur celle des gens que, l’on voit autour 
de foi: : ■ 

: Voüs’vous fôuviendrçz',- ; sMP vous 
plaît , que je dotitiriue ici d’examiner 
Vos raifonnemeds'en eux.éttémesV fans 
foutenir ceux qüe'voys attaquez. Après 
ce mémoratif néce{îaire , jè me permet- 
trai fur votre maniéré d^gumenter en- 
core une fûppqfirionv * ‘ * 

Un habitanUcte la îufe Sàjfit - Jaques 
vient tenir ce difcoiirs à Aïohfiéur l'Ar- 


chevêque de Paris. ct MottfefèrtëW , je 
3 j fais que vous ne croyez ni à la' heati- 
y, t’ude de Saint J’çan de Paris , ni aux 
jj miracles qu’il a plu à Dieu d’opérer 
,5 én public fur fa tombë , à la vue de 
p LA Ville dii nipttde la plus éclairée & 
jj la pïus.nHmbreufe. Mais jè crois.de- 
jjVvôir Vous aîteftetque je viëte de 
.j, voir 'refîufciter le Saint en petfdnrie 
...j, dans Ici iieii ,oi\ fes'bs.pyt été dépq- 

<: C&f Jf fcln« ni f !.i~ 2r “Jl. . 

19 t . *. Jr '■ ‘J 

'L’homme de là rüe Saint’- 'jâ^ues 

F 6 
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ajoute à cela le détail de tontes les ciîv 
confiances qui peuvent frapper le fpec- 
tateur d’un pareil fait. Je fuis perfuadé 
qu’à l’ouïe de cette nouvelle , avant de 
vous expliquer fur la foi que vous y 
'ajoutez, vous commencerez par inter- 
roger celui qui Pattefte, fur fon état . 
Fur fes fentimens , fur fon Confeffeur , 
Fur d’autres articles femblables ; & lorf- 
qu’à fon air comme à fes di&ours vous 
aurez compris que c’eft un pauvre Ou- 
vrier, & que, n’ayant point à vous 
montrer de billet de confeffion , Tl vous 
confirmera dans l’opinion qu’il eft Jan- 
fénifte.; “ Ah , àhî.„lui direz-vous d’un 
air railleur ; “ vous êtes convulfionnai- 
»» re, & vous avez vu reflufciter Saint 
j, Paris ? Cela n’éft pas fort étonnant ; 
- 5 , vous avez tant vu d’autres merveiÙ 

.35 I e ® ,, ! ■ - H - 

Toujours dans Jna Fuppofition , fans 
doute il infiftera: il vous dira qu’il n’a 
point vu feul le miracle ; qu’il avoit 
deux ou trois perfonnes avec lui qui ont 
vu la même chofe, & que d’autres à 
qui fl l’a voulu raconter difent l’avoir 
aufli vu eux-mêmes. Là-deflus vous de- 
manderez fi tous ees témoins étoierrt 
janféniftes? “ Uui, Morifeigneur , „ 
dira-t-il j “ maie n’importe j ils font en 
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'nombre fuffifant, gens de bonnes 
„ mœurs, de bon fens , & non récufa- 
„ blés ; la preu ve eft complété ,& rien 
„ ne manque à notre déclaration pour 
,, conftater la vérité du fait 
D’autres Evêques moins charitables 
•enverroient ehercher un CommifTaire 
& lui configneroient le ban homme 
honoré de la vifion glorieuCe , pour en 
aller rendre grâce à Dieu aux petites- 
maifons. Pour vous , Jftonfcigneur , 
plus humain , mais non plus crédule , 
après une grave réprimande, vous vous 
-contenterez de lui dire : “ Je fais que 
„ depx ou trois témoins , honnêtes 
„ gens & de bon fens , peuvent attef. 
„ ter la- vie ou la mort d’un hommes 
j, mais je ne fais pas encore combien il 
4 , en faut pour conftater la réfurrection 
d’un Jartfénifte. ‘En attendant que.je 
l’apprenne , allez, mon enfant , tâ- 
cher de fortifier votre cerveau creux. 
„ je vous difpenfe du jeûne, & voilà 
,, de quoi vous faire de bon bouillon,,. 

C’eft à-peu - près, Monfeigneur, ce 
que vous diriez , & ce que diroit tout 
autre homme fage à votre place. D’où 

J ‘e conclus que, même félon vous , & 
elon tout autre hommfe fage ,‘les preu- 
ves morales fuffifantes pour conftawr 
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les faits qui font dans l’ordre des poflî- 
bil.icés morales , ne fuffifent plus pour 
conftater des faits d’un autre ordre , & 
purement furnaturels : fur quoi je vous 
laifle juger vous - même de la juftefTe 
de-vôtre comparaifon. 

Voici pourtant la conclufion triom- 
phante qué vous en tirez contre moi. 
.Son fccptici pne n'ej} donc ici fondé que 
fur r intérêt defon incrédulité ( 42 ).' 
JVlonfeigneur , fijamais elle me procu- 
re un Evêché de cent mille livres de 
rentes , vous pourrez parler de l’inté- 
rêt de mon incrédulité. 

Continuons maintenant à vous tranf- 
crire , en prenant feulement la liberté 
de reftituer au befoin les pacages de 
mon Livre que vous tronquez. 

“ Qu’un homme, ajoute- t-il plut 
„ loin , vienne nou 3 tenir ce langage : 
Mortels , je vous annonce les volon- 
„ tés d,u Très-diaut,; reconnoiflez à ma 
voix celui qui m’envoie. J’ordonne 
,, au foleil de changer fon cours f auX 
étoiles dé former un autre arrange- 
15 ment , aux montagnes .de s’applanii;., 
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,j aux flots de s’élever , à la terre de 
prendre un autre afped : à ces mer- 
,, veilles qui ne reconnoîtra pas à l’inf- 
tant le maître de la nature ? „ Oui 
ne croiroit » JI. T. C. F. , que celui 
qui s'exprime de la forte ne demande 
.qu'à voir des miracles pour être Chré- 
tien ? 

Bien plus que cela , Monfeigneur ; 
puifque je n’ai pas même befoin des 
miracles pour être Chrétien. 

Ecoutez , toutefois , ce qu'il ajoute : 
“ Refte enfin , dit * il ,J’examen le plus 
,, important dans la dodrine annoncée; 
car puifque ceux qui difentque Dieu 
fait ici. bas des miracles, prétendent 
que le Diable les imite quelquefois, 
„ avec les prodiges les mieux confiâtes 
„ nous ne Pommes^ pas plus avancés 
„ qu’auparavant , & puifque les Ma- 
„ giciens de Pharaon ofoient , en pré- 
„ fence même de Moïfe , faire les mê- 
„ mes lignes qu’il faifoit par l’ordre 
„ exprès. de Dieu , pourquoi dans fon 
„ abfence n’eulfent - ils pas, aux mê- 
„ mes titres, prétendu la même auto- 
rité?Ainû donc, après avoir prou* 
„ vêla dodrine par le miracle , il faut 
prouver le miracle par la dodrine .* 
. „ de peur de prendre l’œuvre du Dé- 
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mon pour l’œuvre de Dieu ( 4$ 9. 
,,, Que faire en pareil cas pour éviter le 
„ dialele ? Une feule chofe; revenir 
au raifonnement, & laifTcr-là les mi- 
,, racles. Mieux.eût valu n-y pas. re- 
courir 

C.cjl dire i qu'on me montre des mi - 
: racles, & je croirai. Oui,Monfeigneur, 
c'eft dire ; qu’on me montre des mira- 
cles & je croirai aux miracles. C'eJ} di- 
;re ; qu'on me montre des miracles , £*? 
je -refuferai encore de croire. Oui , 
Monseigneur , c’eft dire , félon le pré- 
cepte même, de Moïfe (44) ; qu’on me 
montre des miracles , & je refuferai en- 
core de croire une doctrine abfurde & 
déraifonnable qu’on voudroit étayer 
par eux. Je croirois plutôt à Ja magie 
que de reconnaître la voix de Dieu 
dans des leçons. contre la ràifon. 

J’ai dit que c’étoit- là du bon fensle 
•plus fimple, qu’on n’obfcurciroit qu’a- 
vec des diftinétions tout au moins très- 


• ( 45 ) 'Je fuis forcé de confondre ici la note 
avec -le teste r à l’imüation de M. de Beaumont. 
Le Lefteur pourra confulter l’un & l’autre dant 
Je Livre môme. T. II. p. 79. T. HL.J^ 

ïn-9°. 81 in- 12. 

, < *4 hDewtére»- c. X1IL 
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îubtiles : c’eft encore une de mes pré- 
dictions ; en voici l’accompliflement. 

.Quand une doctrine eji reconnue vraie , 
divine , fondée fur une Révélation cer- 
taine , on s'en fert pour juger des mi- 
racles , c'eft-à-dire , pour rejetter les 
prétendus prodiges que des impofteur s 
voudraient oppofer à cette doélrine. 
Quand il s’agit dune doctrine nou- 
velle quon annonce comme émanée du 
fein de Dieu , les miracles font pro- 
duits en preuves c'ejl - à- dire , que 
celui qui prend la qualité d' Envoyé du 
Très - Haut , confirme fa Mijfion , fa 
prédication par des miracles qui font 
le témoignage même de la divinité. 
Jlinji la do 3. r inc £5? les miracles font 
des argumens refpeétifs dont on fait 
rifage , félon les divers points de vue 
<01 l ton fe place dans L'étude & dans 
T enfeignement de la Religion. Il ne fe 
trouve là, ni abus du raisonnement , 
ni fop hif me ridicule 1 ni cercle vicieux 
( )• 

Le Leéteur en jugera. Pour moi je 
îï’ ajouterai pas un feul mot. J’ai quel- 
quefois répondu ci - devant avec mes 


H 45 ) Mandement, §. XVI. 
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paflages ; mais c’eftavecle vôtre que je 
veux vous répondre ici. 

Où eji donc , M. T. C. F . , la bonne- 
foi phi/ojbphiquc dont Je pare cet Ecri- 
vain P 

Monfeigneur , je ne me fuis jamais 
piqué d’une bonne foi philofophique ; 
car je n’en connais pas de telle.Je n’ofe 
même plus trop parler de la bonne-foi 
Chrétienne , depuis que les foi - difans 
Chrétiens de nos jours trouvent fi mau- 
vais qu’on ne fupprime pas les objec- 
tions qui les embarraflent. Mais pour 
la bonne-foi pure & (impie, je deman- 
de laquelle de la mienne ou de la vôtre 
la plus facile à trouver ici ? • 

Plus j’avance , plus les points à trai- 
ter deviennent intérelîans. Il faut donc- 
continuer à vous tranferire. Je vou- 
drais dans des difeuffions de cette im- 
portance ne pas omettre un de vos mots. 

On croiroit qu après les plus grands 
efforts pour dêcr éditer les témoignages 
humains qui attcjlçnt la réoélatiow 
Chrétienne , le même Auteur jj déféré 
, cependant de la manière la plus pq/î- 
tive\, la phrs fokmneüe. 

On auroit-.caifon , fans doute, puif- 
que je tiens pour révélée toute doctri- 
ne où je reconnois l’efprit de Dieu. Il 
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faut feulement ôter l’amphibologie de 
votre phiafe; car fi le verbe relatif y 
déféré fe rapporte à la Révélation Chré- 
tienne , vous avez raifon ; mais s’il fe 
rapporte aux témoignages humains , 
vous avez tort. Quoi qu’il en foit , je 
prends acte de votre témoignage con- 
tre ceux qui ofent dire que je rejette 
toute révélation ; comme fi c’étoit re- 
jetter une doétrine que de la reconnoître 
fujette à des difficultés infolubles à 
Tefprit humain; comme fi c’étoit la 
rejetter que ne pas l’admettre fur le té- 
moignage des hommes , lorfqu’on a 
d'autres preuves équivalentes ou fupé- 
rieures qui difpenfent de celle-là ? Il eit 
vrai que vous dites conditionnellement, 
on creiroit ; mais ori croiroit fignifie 
on croit , lorfque la raifon d exception 
pour ne pas croire fe réel aie arien,' 
comme on verra ci - après de la vôtre. 
Commençons parla preuve affirmative. 

Il faut pour vous en convaincre , M. 
T. C. F. & en même terris pour vous 
édifier , mettre fous vos yeux cet en- 
droit de fon ouvrage. “ J’avoue que la 
majefté des Ecritures m’étonne ; la ; 
,, fainteté de l’Evangile ( 46 ) parle à 


[ 4 S ] La négligence avec laquelle M. (le Beau- 
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mon cœur. Voyez les Livres des 
yj Philofophes avec toute leur pompe ; 
„ qu’ils font petits près de celui-là ! Se 
peut - il qu’-un Livre à la fois fifubli- 
me & fi fimple foit l’ouvrage des 
^ hommes ? Se peut-il que celui dont 
il fait l’hiftoire ne foit qu’un homme 
„ lui-même ? Eft-ce-là le ton d’un en- 
thoufiafte ou d’un ambitieux fedtai- 
,re? Quelle douceur, quelle pureté 
dans fes mœurs:! Quelle grâce tou- 
chante dans fes inftructionsj quelle 
élévation dans fes maximes ! quelle 
profonde fagefTe dans fes difcours :! 
quelle préfence d’efprit , quelle fi- 
nelfe & quelle juftefle dans fes ré- 
,, porifes! quel empire fur fes palfionsl 
Où eft l’homme, où eft le Sage qui 
' fait agir , fouffrir ,& mourir fans foL 
bleffe & fans oftcntation C 47 ) ? 


mont me tranfcrit , lui a fait Faire ici deux 
changemens dans une ligne. Il a mis, la ma. 
jiftt de l'Ecriture au lien de, la majejlé dot 
Ecritures ; il a mis, la fainteté de t Ecriture au 
lieu de , la fainteté de l'Evangile. Ce n’eftpas., 
à. la vérité, me faire .dire des héréfies.j mais 
• c'eft me faire parler bien niaifement. 

'[47] Je remplis , félon ma coutume , les 
lacunes faites par M. de Beaumont ; non qu’ab- 
:fiJlnment celles qu’il fait ici foient infidiéufes^ 
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„ Quand Platon peint fon Jufte imagi* 
« narre coq vert de tout l’opprobre du- 
,» crime, & digne de tous les» prix de 
„ la vertu , il peint trait pour trait Jé- 
„ fus-Chrift : la reffemblanceeft fi frap- 
„ pante que tous les Peres l’ont fentie* 
„ & qu’il n’eft pas poffible de s’y trom- 
„ per. Quels préjugés , quel aveugle- 
„ ment ne faut -il point avoir pour 
„ ofer comparer le fils de Sophronit 
„ que au fils de Marie Quelle diftan- 
„ ce de l’un à fautre ! Socrate mou- 
rant fans douleur, fans ignominie , 
„ foutint aifément jufqu’au bout fon 
„ perfonnage, & fi cette facile mort 
„ n’eût honoré fa vie, on douteroit û 
. „ Socrate, avec tout fon èfprit, fut 
,, autre ehofe qu’un Sophifte. 11 inven- 
„ ta , dit-on , la morale. D’autres avant 
„ lui l’avoient mife en pratique; il ne 
„ fit que dire ce qu’ils avoient fait , il 
„ ne fit que mettre en leçons leurs 


comme en d'autres endroits ; mais parce que 
le défaut de fuite Si de liaifon affoiblit le paf- 
fage quand il eft tronqué ; & auffi parce que 
mes perfécuteurs fupprimant avec foin tout ce 
que i’ai dit de fi bon cœur en faveur de la 
Religion , il eft bon de le rétablir à mefure 
que i’occafioa s’en trouve. 
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„ exemples. Ariftide avoit été jufte 
„ avant que Socrate eût dit ce quec’é- 
^ toit que juftice; Léonidas étoit mort 
„ pourTon pays avant que Soerate eût 
,, fait un devoir d’aimer la patrie ; 
„ Sparte étoit fobre avant que Socrate 
,, eût loué la fobriété: avant qu’il eut 
„ defini la vertu, Sparte ahondoit en 
hommes vertueux. Mais où Jéfus 
^ avoit-ii pris parmi les liens cette mo- 
raie élevée & pure > dont lui feul a 
i donné les leqons & l’exemple? Du 
fein du plus furieux fanatifme , la 
,, plus haute fagefle fe fit entendre , & 
,, la fimplicité des plus héroïques ver- 
,,, tus honora le plus vil de tous les 
jr peuples. La mort de Socrate philofo- 
„ pliant tranquillement avec fes amis 
„ eft la plus douce qu’on puifle defi- 
„ rer; celle de Jéfus expirant dans les 
,, tourmens , injurié , raillé , maudit de 
?, tout un peuple , eft la plus horrible 
„ qu’on puifle craindre. Socrate pre- 
nant la coupe empoifonnée , bénit 
celui qui la lui préfente & qui pleu- 
„ re. Jéfus , au milieu d’un fupplice af- 
,, freux, prie pour fes bourreaux achar- 
,, nés. Oui , fi la vie & la mort de So- 
„ crate font d’un Sage, la vie & la 
„ mort de Jéfus font d’un Dieu. Di- 
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„ rons-nous que i’hiftoire de l’EVangile 
„ eit inventée à plaifir ? Non , ce n’eit 
pas ainfi qu’on invente , & les faits 
„ de Socrate dont perfonne ne doute 
font moins attelles que ceux de Jé- 
fus - Chrili. Au fond > c'elt reculer la 
difficulté fans la détruire. Il feroit 
plus inconcevable que plufieurs 
hommes d’accord euffent fabriqué ce 
Livre , qu’il ne Tell qu’un feul en 
ait fourni le fujet. Jamais des Auteurs 
Juifs n’eufient trouvé ni ce ton , ni 
cette morale , & l’Evangile a des ca-, 
radteres de vérité fi grands , ft frap- 
pans, fi parfaitement inimitables, 
que l’inventeur en feroit plus éton- 
nant que le Héros (48) 

(49) Il feroit difficile , M. T. C. F. 
(te rendre un plus bel hommage à I au- 
thenticité de l'Evangile. Je vous fais 
gré , Monfeigneur , de cet aveu ; c’eli 
une injuftice que vous avez de moins 
que les autres. Venons maintenant à la 
preuve, négative qui vous fait dire ou 
croiroit , au lieu d’on croit... . 


a 
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( 4 S ) Emile, Tome II. pas;. 98 . in-op. & T, 
III. pa£. 147 - & fuiv. in- 8°. Sein. 12 . 

) Mandement , §. XVII. . 
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Cependant l'Auteur ne la croit qu'en 
Conjcquence des témoignages humains. 
Vous vous trompez , Monfeigneur, je 
la reconnois en conféquence de l’E- 
vangile & de la fublimité que j’y vois » 
fans qu’on me l’attefte. Je n’ai pas be- 
foin qu’on m’affirme qu’il y a un Evan- 
gile , lorfque je le tiens. Ce font tou - 
jours des hommes qui lui rapportent 
ce que d'autres hommes ont rapporte. 
Et point du tout; on ne me rapport# 
point que l’Evangile exifte; je le vois 
de mes propres yeux , & quand tout 
l’Univers me foutiendroit qu’il n’exifte 
pas , je faurois très - bien que tout l’U- 
nivers ment , ou fe trompe. Que d hom- 
mes entre Dieu & lui ? Pas un feul. 
L’Evangile eft la piece qui décide , & 
cette piece eft entre mes mains. De 
quelque maniéré qu’elle y foit venue , 
& quelque Auteur qui l’ait écrite, j’y 
reconnois l’efprit divin: cela eft immé- 
diat autant qu’il peut l’être ; il n’y a 
point d’hommes entre cette preuve & 
moi ; & dans le fens où il y en auroit , 
Thiftorique de ce Saint Livre, de fes 
auteurs , du tems où il a été corfipofé , 
&c. rentre dans les difeuflions de criti- 
que où la preuve morale eft admife; 
Telle eft la réponfe du Vicaire Sa- 
voyard. Le 


1 
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Le voilà donc bien évidemment en 
contradiction avec lui-mcme ; le. voilà 
confondu par f es propres aveux, Je 
vous, laifle jouir de toute ma cônfu- 
fion.Par quel étrange aveuglement a-t- 
il. donc pu ajouter ? “ Avec tout cela 
„ ce même Evangile eft plein de cho- 
•), fes incroyables, de chofes qui répu- 
î, gnent à la raifon , & qu’il eft impoC- 

iible atout homme fenfé de.conce- 
33 voir ni d’admettre. Que faire au mi- 
-» Beu de toutes ces contradictions ? 
-33 Etre toujours modefte & circonfpect; 
-si refpeêteren filence (ço) ce qu’on ne 
,, fauroit ni rejetter nT comprendre , 
„ & s’humilier devant le grand Etre 
„ qui feul fait la vérité. Voilà le feep» 
,, ticifme involontaire où je fuis ref- 


[SO] Pour que les hommes s’impefent ce 
refpeft & ce filence , il faut que quelqu’un leur 
(life une fois les raifons d’en ufer ainfi. Celui 
qui connoit ces raifons peut les dire , niais 
ceux qui cenfurent & n'en, difent point , pour- 
rpientfe taire. Parler au public avec franchife _ 
avec fermeté , eit un droit commun à tous les 
.hommes., . & même un devoir eu toute chefs 
utile ; mais il n’elï gueres permis à un parii- 
.culiçr d’en cenfurcr publiquement un autre ; 
c’eft s’attribuer une trop grande l'upériorité de 
vertus, de taleiis , de lumières. Voilà pourquoi 
je ne me fuis jamais ingéré de critiquer uiré- 

Me lange s. Tome 1 . G 
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,, té Mais le fccpticifmc , M. T. C. 
F . , peut-il donc être involontaire , lorf- 
qu'on refuje de Je Journet tre à la doc- 
trine d'un Livre qui ne fauroit être 
invente par les hommes ? Lorfque ce 
Livre porte des caraélcrcs de vérité Ji 
grands , Jifrappans , Ji parfaitement 
inimitables , que Cinvcnteur enferoit 
plus étonnant que le Héros ? C ejî bien 
ici qiêcn peut dire que l’iniquité a 
menti contre elle- même (ç O. 

Monfeigneur, vous me taxez d'inu 
quité fans fujet ; vous m’imputez fou- 
lent des menfpnges , & vous n’en mon- 
trez aucun. Je m’impofe avec vous une 
maxime contraire , & j’ai quelquefois 
lieu d’en ufer. 

Le fcepticifme du Vicaire eft invo- 
lontaire par la raifoti même qui vous 


prîmander perfonne. J’ai dit à mon fiecler 
des vérités dures, mais je n’en ai dit à aucun 
particulier; & s’il m’eft arrivé d'attaquer & 
nommer quelques livres , je n’ai jamais parlé 
des Auteurs vivaes qu’avec toute forte de bien- 
féanee & d'égards. On voit comment ils me 
les rendent- Il me fembte que tous ces Met 
fleurs qui fe mettent fi fièrement en avant 
pour m’enfeigner l'humilité , trouvent la leqo» 
meilleure à donner qu’à l'uivre. 

( S r ) MaodemtHt , j. XVIL 
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fait nier qu’il le foit. Sur les foibles au- 
torités qu’on veut donner à l’Evangile, 
il le rejetteroit par les raifons déduites 
auparavant» fi i’efprit divin qui brille 
dans la morale & dans la doctrine de 
ce Livre ne lui rendoit toute la force 
qui manque au témoignage des hom- 
mes fur un tel point. Il admet donc ce 
Livre Sacré avec toutes les chofes ad- 
mirables qu’il renferme & que l'efprit 
humain peut entendre ; mais quant aux 
chofes incroyables qu’il y trouve , les- 
quelles répugnent à fa raifoti ,• £«? qu'il 
- eji impojjîble à tout homme Jenfé de 
concevoir ni d'admettre , il les rejpcflc 
en Jtlencc fans les comprendre ni les 
rejet ter , & s'humilie devant le grand 
Etre quifeul fait la vérité. Tel eit Ion 
fcepticifme ; & ce fcepticifme eft bien 
involontaire, puifqu’il eft fondé fur 
des preuves invincibles de part & d’au- 
tre , qui forcent la raifon de relier en 
fufpens. Ce fcepticifme eft celui de tout 
Chrétien raifonnable & de bonne - foi 
qui ne veut favoir des chofes du Ciel 
que celles qu’il peut comprendre, cel- 
les qui importent à fa conduite , & qui 
rejette avec l’Apôtre les qucjlicns peu 
fenfées , qui font fans injlrucfion , 
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qui n'engendrent que des combats (ça). 

D’abord vous me faites rejetter la 
révélation pour m’en tenir à la Reli- 
gion naturelle, & premièrement, je 
n’ai point rejette la Révélation. En- 
iuite vous m’accufez de ne pas admet- 
tre meme la Religion naturelle , ou du 
moins de neu pas reconnaître la né- 
■ ccjjltc ; & votre unique preuve efl dans 
lepaüage fuivant que vous rapportez. 
“ Si je me trompe, c’eft de bonne- 
„ foi. Cela fuffit ( ç? ) pour que mon 
„ erreur ne me foit pas imputée à cri- 
,, me ; quand vous vous tromperiez de „ 
,, blême , il y auroit peu dé mal à ce- 
,, la Cef -ci-dire , continuez- vous, 

que félon lui il fuffit de fc perfuader 
qu'on ejl en poffejjton de la vérité ; que 
< cette perfuafon , fut-elle accompagnée 
des plus moüjhueufes erreurs , ne peut 
Jamais être uhfujet de reproche ; qu'on 
doit toujours regarder comme un hom- 
me Jage éf religieux , celui qui , adop- 
tant les erreurs mêmes de ÎAthéifme » 


f Ï2-) Timoth. C. II. v. S3» 
v3 > Emils, T. TL p. il. «-4°. T- III. p. T 7. 
in- S° & in- 12 ,. Jri, de, Bsawnsuit a mis, ceU 
me 
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dira qu'il ejl de bonne - foi. Or 11'ejl ce 
pas là ouvrir la porte à toutes les Jiu 
ptrjlitions , à tous les Jyjtèmes J an ut à 
ejucs , à tous les délires de ïcfprit hu- 
main ? (<54.) 

Pour vous, Monfeigneur , vous ne 
pourrez pas dire ici comme le Vicaire ; 
Si je me trompe , c'cjl de bonne-foi ; car 
c’eft bien évidemment à defleiu qu'il 
vous plaît de prendre le change & de 
ie donner à vos Lecteurs ; c’eft ce que 
je m’engage à 'prouver fans répliqué , 
& je m’y. engage ainfi d’avance , afin 
que vous y regardiez de plus près. 

La profefiion du Vicaire Savoyard 
eft compofée de deux parties. La pre- 
mière, qui elt la plus grande , la plus 
importante , la plus remplie de vérités 
"Frappantes & neuves eft deftinée à com- 
battre le moderne ma ter i ali fine', à éta- 
blir l’exiftence de Dieu & la Religion 
naturelle avec toute la force dont l’Au- 
teur eft capable. De celle-là , ni vous ni 
les tttttres n’en parlez point; parce 
qu’etle vous eft fort indifférente, & 
qu’au fond la caufe de Dieu ne vous 


G ? 


( 54 ) Mwdapent, §. XVIII. 
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touche gueres, pourvu que celle du 
Clergé foit en fureté. 

'La fécondé, beaucoup plus courte, 
moins régulière , moins approfondie , 
propofe des doutes & des difficultés fur 
les révélations en général, donnant 
f pourtant à la nôtre fa véritable certitu- 

de dans la pureté, la fainteté de fa doc- 
trine , & dans lafublimité toute divine 
de celui qui en fut l’Auteur. L’objet de 
* cette fécondé partie eft de rendre cha- 

cun plus réfervé dans fa Religion à 
taxer les autres de mauvaife foi dans la 
leur, & de montrer que les preuves de 
chacune ne font pas tellement déntonf- 
tratives à tous les yeux , qu’il faille 
traiter en coupables ceux qui n’y voient 
pas la même clarté que nous. Cette fé- 
condé partie écrite avec toute la mo- 
d'sftie , atfec tout le refpeét convena- 
ble , eft la feule qui ait attiré votre at- 
tention & celle des Magiftrats. Vous 
n’avez eu que des bûchers & des inju- 
res pour réfuter mes raifonni^ens. 
Vous avez vu le mal dans le doute de 
ce qui eft douteux ; vous n’avez point 

vu le bien dans la preuve de ce qui eft 
• , 
vrai. 

, En effet, cette première partie, qui 
contient ce qui eft vraiment eifentiel à 
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la Religion , eft décifive & dogmati- 
que. L’Auteur ne balance pas , n’héfite 
pas. Sa confcience & fa raifon le déter- 
minent d’une maniéré invincible. Il 
croit, il affirme : il eft fortement per-, 
fuadé. 

Il commence l’autre au contraire par 
déclarer que F examen qui lui rejie à 
faire cji bien different ; qu'il n'y voit 
qu' embarras , myjlere , obfcurité 
qu'il n'y porte qiï incertitude '& dé- 
fiance qu'il n'y faut donner à fes dif 
cours que f autorité de la raifon s qu'il 
ignore lui - meme s'ilcjl dans l'erreur , 
ëf que toutes fes affirmations ne font 
ici que des raifons de douter ( ç ç ). Il 
propofe donc fes obje&ions , fes diffi- 
cultés, fes doutes. 11 propofe auffî fes 
grandes & fortes raifons de croire ; & 
de toute cette difeuffion réfulte la cer- 
titude des dogmes effientiels & un feep- 
ticifme refpeétueux fur les autres. A la 
fin de cette fécondé partie, il infifte de 
nouveau fur la circonfpection néceftai-;, 
re en l’écoutant. Si j'etois plus fîir. de 
moi , j'aurois , dit-il , pris- un ton dog - 
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matiqite & decijifj mais je fuis hom- 
me , ignorant , fujet à V erreur : que 
pouvois - je faire ? Je vous ai ouvert 
mon cœur fans réferve j ce que je tiens 
pour, fur , je vous Fai donne pour tel : v 
je vous ai donne mes doutes pour des 
doutes , mes opinions pour des opi- 
nions ; je vous ai dit mes raifons de 
douter çs? de croire. Maintenant ccjl 
à vous de juger (ç6). 

Lors donc que dans le même écrit 
l’Auteur dit : Si je me trompe , c'eji de 
bonne foi s cclafujjit pour que mon er- 
reur ne me foit pas imputée à crime ; 
je demande à tout ledeur qui a le fens 
commun & quelque flncérité , fi c’eft 
fur la première ou fur la fécondé partie 
que peut tomber ce foupcon d’être dans 
l’erreur ; fur celle où l’Auteur affirme ou 
fur celle où il balance ? Si ce foupqon. 
marque la crainte de croire en Dieu 
mal - à - propos , ou celle d’avoir à tort 
dés doutes fur la Révélation? Vous ■ 
avez pris le premier parti contre toute 
raifôn , & dans le feuldefir de me ren- 
dre criminel \ je vous défie d’en donner 


f t il ru rr ^ ■* *■' «** 

( s6 ) Ibid. Tom. II. p. 104. in- 4 °. T. III. 
p. X53. Si i.i-lZ. 
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aucun autre motif. Monfeigneur , où 
font , je ne dis pas l’équité , la charité 
Chrétienne , mais le bon fcns & l'hu- 
manité? 

Quand vous auriez pu vous trom- 
per fur l’objet de la crainte du Vicaire , 
le texte feul que vous rapportez vous 
eût défabufé malgré vous. Car lorfqu’il 
dit ; cela fujfît pour que mon erreur ne 
mé fait pas imputée à crime , il recon- 
noit qu’une pareille erreur pourroit 
être un crime, & que ce crime lui 
pourroit être imputé, s’il ne procédoin 
pas de bonne - foi : mais quand il n’y 
auroit point de Dieu, où feroit le cri- 
me de croire qu’il y en a un? Et quand 
ce feroit un crime , qui eft- ce qui le 
pourroit imputer? La crainte d’étre, 
dans l’erreur ne peut donc ici tomber 
fur la Religion naturelle , & le difeours 
du Vicaire feroit un vrai galimathias 
dans le fens que vous lui prêtez. Il eft 
donc impoffible de déduire du paflage 
que vous rapportez , que je n'admets 
pas la Religion naturelle ou que jeu’ en 
reconnois pas la nécejj/tc ,• il eft encore 
impoffible d’en déduire qu'on doive, 
toujours , ce font vos termes , regar- 
der - comme un homme fage & reli- 
gieux celui qui j adoptant les erreurs 
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de P Athéifme , dira qiCil eji de bonne - 
foi ,• 6 c il eft même impoffible que vous, 
ayez cru cette déduction légitime. Si 
cela n’eft pas jlémontré, rien ne fau- 
roit jamais l’être, ou il faut que je lois 
un inl'enfé. 

Pour montrer qu’on ne peut s’autori- 
fer d’une million divine pour débiter 
des abfurdités , le Vicaire met aux pri- 
fes unlnfpiré, qu’il vous plaît d’ap- 
peller Chrétien, 6c un raifonneur qu’il 
vous plaît d’appeller incrédule, & il 
les fait difputer chacun dans leur lan- 
gage , qu’il défapprouve , & qui très- 
iurement n’eft ni le fien ni le mien 
( $7 ). Là-deflus vous me taxez d’une 
injignc mauvaife foi ( çg ), & vous 
prouvez cela par l’ineptie des difeours 
du premier. Mais fi ces difeours font 
ineptes , à quoi donc le rcconnoilfez- 
vous pour Chrétien? & fi le raifonneur 
ne réfute que des inepties, quel droit 
avez - vous de le taxer d’incrédulité ? 
S’enfuit - il des inepties que débite un 
lnfpiré que ce foit un catholique , & 


(S 7 ) Emile, Tom. II. p. Sa. in- 4°. T. HL 
p. 124* in- 8°. & in- 12. 

(5«>; Mandement > §. XIX. 
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de celles que réfute lin raifonneur , que 
ce foit un mécréant ? Vous auriez bien 
pu, Monfeigneur, vous difpenfer de 
vous reconnoitre à un langage fi plein 
de bile & de déraifon ; car vous n’aviez 
pas encore donné votre Mandement. 

Si la raifon e$ la Révélation étoicnt 
oppofées F-une à l'autre , il eji confiant , 
dites- vous r quc Dieu f croit en contra- 
dicïion avec lui-même { <p) ), Voilà un 
grand aveu que vous nous faites - là : 
car il eft fur que Dieu ne fe contredit 
point. Vous dites , ô impies , que les 
dogmes que nous regardons comme ré- 
vélés combattent les vérités éternelles > 
mais il ne fuffit pas de le dire. J’en 
conviens ; tâchons de faire plus. 

* Je fuis fur que vous preffentez d’a- 
vance où j’en vais venir. On voit que 
vous paflez fur cet article des myfteres 
comme fur des charbons ardens; vous 
ofez à peine y pofer le pied. Vous me 
forcez pourtant à vous arrêter un mo- 
ment dans cette fituation doulou- 
reufe. J’aurai la diferétion de rendre 
ce moment le plus court qu’il fe pourra. 

Vous conviendrez bien, je penfe , 


< 5 9 ) Ibid. §. XX. 
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qu’une de ces vérités éternelles qui 
fervent d’élémens à la raifon eft que la 
partie eft moindre que le tout , & c’eft 
pour avoir affirmé le contraire que 
l’Infpiré vous paroît tenir un difcours 
plein d’ineptie. Or félon votre doctrine 
de la tranffubftantiation , lorfque Jé- 
fus fit la derniere Cene avec fes difci- 
ples, & qu’ayant rompu le pain il don- 
na fon corps à chacun d’eux , il eft 
clair qu’il tint fon corps entier dans fa 
main, &, s’il mangea lui - même du 
pain confacré , comme il put le faire , il 
mit fa tête dans fa bouche. 

Voilà donc bien clairement, bien 
précifément la partie plus grande que 
le tout, & le contenant moindre que 
le contenu. Que dites - vous à cela , 
Alonfeigneur ? Pour moi , je ne vois que 
3 VL le Chevalier de Caufans qui puiffe 
vous tirer d’affaire (*59). 

Je fais bien que vous avez encore la 
reffource de Saint Auguftin , mais c’eft 
la même. Après avoir entaffé fur la Tri- 
mité force difcours inintelligibles, il 


(* S9 1 ’C’eft un Militaire entêté d’une pré- 
tendue découverte de la quadrature du cercle 
qu'il croit avoir faite. 


Digitized by Google 


a M. De Beaumont. iî7 

convient qu’ils n’ont aucun fens ; mais 3 
dit naïvement ce Pere de l’Eglife, on 
s'exprime ainji , non pour dire quel- 
que chofe 3 mais pour ne pas rejier 
muet ( 60 ). 

Tout bien confidéré , je crois , Mon- 
feigneur, que le parti le plus fûr que 
vous ayez à prendre fur cet article & 
fur beaucoup d’autres , eft celui que 
vous avez pris avec M. de Montazet , 
& par la même raifon {*66). 

La mauvaifefoi de F Auteur et Emi- 
le n'ejl pas moins révoltante dans le 
langage qu'il fait tenir à un Catholi- 
que prctendu(6ï). “ Nos Catholiques, 
“ lui fait-il dire , “ font grand bruit 
„ de l’autorité de l’Eglife : mais que 
,, gagnent-ils à cela, s’il leur faut un 
„ aulfi grand appareil de preuves pout 
cette autorité qu’aux autres feéles 
„ pour établir dire&ement leur doc- 


( 60 ) Dictitm eji famen ires ferfonœ , non ut 
aliquid diceretur , fed ne taceretur. Aug. de Tri-' 
flit- L. V. c. 9. 

( * 6 7 ) M. de Montait * Archevêque de 
Lyon , écrivit , il y a deux ou trois ans , à M. 
l’Archevêque de Paris , fur une difpute de Hié- 
rarchie , une lettre imprimée belle & forte de 
raifonnemeht , laquelle eft reftse fans répenfe. 

( 6i ) MaïuUment , $. XXI. 
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,, trine ? L’Eglife décide que l’Eglife a 
,, droit de décider. Ne voilà - t - il pas 
„ une autorité bien prouvée „ ? Qui 
ne croiroit , M. T. C. F . , à entendre 
cet impojîeur , que V autorité de tEgli- 
Je n'ejl prouvée que parfes propres dé - 
dfîons , 8 ? qu'elle procédé ainjî ; je 
décide que je Juis in faillible ,• r/onc 7e 
A? fuis ? imputation calomnicufe , j/. 
7 1 . C. Z 1 . Voilà, Monfeigneur , ce que 
vous affinez : il nous relie à voir vos 
preuves. En attendant , oferiez - vous 
bien affirmer que les Théologiens Ca- 
tholiques n’ont jamais établi l’autorité 
de l’Eglife , par l’autorité de l’Eglife , 
ut in fe virtualiter rejiexani ? S’ils 
l’ont fait , • je ne les charge donc pas 
d’une imputation calomnieufe. 

• (62) La conjiitution du Chrijlianif 
me , Tejprit de ï Evangile , les erreurs 
mêmes 8? /fl foiblejfe de l'efprit hu- 
main tendent à démontrer que TEglife 
' ctabic par Jéfiis - Chrijl ejt une Eglije 
infaillible. Monfeigneur, vous com- 
ïnencez par nous payer - là de mots qui 
ne nous donnent pas lp change : les dif- 
cours vagues ne font jamais preuve , & 


(^62 ) Mandement , §. XXI. 
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toutes ces chofes qui tendent à démon- 
trer ne démontrent rien. Allons donc 
tout d’un coup au corps de la dé- 
monftration : le voici. 

Nous ajjurons que comme ce divin 
Législateur a toujours enjeignc la vé- 
rité , fon Eglife l'enfeignc aujjî tou- 
jours (63). 

Mais qui êtes - vous, vous qui nous' 
aflurezcela pour toute preuve? Ne fe- 
riez - vous point l’Eglife ou fes chefs ? 
A vos maniérés d’argumenter, vouspa- 
roilfez compter beaucoup fur l’alMan- 
ce du Saint Efprit. Que dites - vous 
donc, & qu’a dit l’Impofteur ? De grâ- 
ce , voyez cela vous-même ; car je n’ai 
pas le courage d’aller jufqu’au bout. 

Je dois pourtant remarquer que toute 
la force de l’objeêtion que vous atta- 
quez li bien , confite dans cette phra- 
fe que vous avez eu foin de fupprimer 
à la fin du palfage dont il s’agit. Sortez 
de- là , vous rentrez dans toutes nos 
difcujjions (64). 

En effet , quel eft ici le raifonnement 


( 63 ) Ibid. Cet endroit mérite d'étre lu dans 
le Mandement même. 

( 64 ) Emile , Tom. II. p. 50. in- 4®. T. III. 
j>. 135. in- 8?. & in-iz. 
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du Vicaire? Pour choifir entre les Re- 
ligions diverfes , il faut , dit - il , de 
deux chofes l’une; ou entendre les 
preuves de chaque feéte & les compa- 
rer ; ou s’en rapporter à l’autorité de 
ceux qui nous inftruifent. Or le pre- 
mier moyen fuppofe des connoiffances 
que peu d’hommes font en état d’ac- 
quérir, &le fécond juftifie la croyance 
de chacun dans quelque Religion qu’il 
naifle. 11 cite en exemple la Religion 
Catholique, où l’on donne pour loi l’au- 
torité de l’Eglife , & il établit là - def- 
fus ce fécond dilemme. Ou c’eft l’Egli- 
fe qui s’attribue à elle-même cette au- 
torité, & qui dit;jc décide que je fuis 
infaillible ,• donc je le fuis : & alors elle 
tombe dans le fophifmé appelle cercle 
vicieux ; ou elle prouve qu’elle a reçu 
cette autorité de Dieu ; & alors il lui 
faut un auflü grand appareil de preuves 
pour montrer qu’en effet elle a requ 
cette autorité, qu’aux autres fe&es 
pour établir dire&ement leur doétrine : 
il n’y a donc rien à gagner pour la faci- 
lité de l’inftruélion , & le peuple n’eft 
pas plus en état d’examinçr les preuves . 
de l’autorité de l’Eglife chez les Catho- 
liques , que la vérité de la doétrine 
chez les Proteftans. Comment donc fe 
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déerminera-t-il d’une maniéré raifon- 
n; ble autrement que par l’autorité de 
ceux qui 1 inftruifent ? Mais alors le 
Turc fe déterminera de même. En quoi 
le Turc eft-il plus coupable que nous ? 
Voilà , Monfeigneur , le raisonnement 
auquel vous n’avez pas répondu & au- - 
quel je doute qu’on puiffe répondre 
(6 ç). Votre franchife Epifcopale fe tire 
d'affaire en tronquant le paffage de 
l’Auteur de mauvaife foi. 

Grâces au Ciel! j’ai fini cette ennuyeu- 
- fe tâche. J’ai fuivi pied-à - pied vos rai- 
fons , vos citations , vos cenfures , & 


(60 C’eft ici «ne de ces objeftions terrible* 
auxquelles ceux qui m’attaquent fe gardent bien 
de toucher. Il n’y a rien de fi commode que 
de répondre avec des injures & de faintes dé- 
clamations ; on élude aifément tout ce qui em- 
barraflfe. Aufii faut-il avouer qu’en fe chamail- 
lant entre eux , les Théologiens ont bien des 
reffources qui leur manquent vis-ù-v’s des igno- 
rar.s , & auxquelles il faut alors fuppléer comme 
ils peuvent. Ils fe payent réciproquement de mille 
fitppofitions gratuites qu’on n’ofe recuier quand eu 
n'a rien de mieux à donner foi-mème.Telle elt ici 
, l'invention de je ne fais quelle foi infufe qu'ils 
obligent Dieu , pour les tirer d’affaire , de ttanf- 
mettre du pere à l’enfant. Mais ils rélervent ce 
jargon pour difputer avec les Dofteurs ; s’ils 
s’en fervoient avec nous autres profanes , ils au- 
raient peur qu’on ne fe moquât d’eux. 
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j’ai Fait voir qu’autant de fois que vous 
avez attaqué raon livre , N autant de 
fois vous avez eu tort. 11 refte le feul 
article du Gouvernement, dont je veux 
bien vous Faire grâce ; très - fur que 
quand celui qui gémit fur les miferes 
du peuple, & qui les éprouve, eft ac- 
cufé par vous d'empoifonner les four- 
ces de la félicité publique , il n’y a 
point de Lefteur qui ne fente ce que 
vaut un pareil difcours. Si le Traité du 
Contrat Social n’exiftoit pas , & qu’il 
fallût prouver de nouveau les grandes 
vérités que j’y développe, les compli- 
mens que vous faites à mes dépens aux 
Puiflances , feroientun des faits que je 
citerois en preuve , & le fort de l’Au- 
teur en feroit un autre encore plus frap- 
pant. Il ne me refte plus rien à*dire à 
cet égard ; mon feul exemple a tout dit, 
& la paftîon de l’intérêt particulier ne 
doit point fouiller les vérités utiles. 
C’eit le Décret contre ma perfonn« , * 
c’eft mon Livre brûlé par le Bourreau , 
que je tranfmets à la poftérité pour 
pièces juftificatives : mes fentimens 
font moins bien établis par mes Ecrits 
que par mes malheurs. 

Je viens, Monfeigneur, de difcuter 
tout ce que* vous alléguez contre mon 
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Livre. Je n’ai pas laiffe palier une de 
vos propofitions fans examen ; j’ai fait 
voir que vous n’avez raifon dans aucun 
point , & je n’ai pas peur qu’on réfute 
mes preuves ; elles font au - deflus de 
toute réplique, où régné le fens - com- 
mun. " 9 

Cependant quand j’aurois eu tort en 
quelques endroits , quand j’aurois eu 
toujours tort , quelle indulgence ne 
méritoit point un Livre où l’on fent 
par-tout , même dans les erreurs , mê- 
me dans le mal qui peut y être , le fin- 
cere amour du bien & le ze!e de la vé- 
rité ? Un Livre où l’Auteur , fi peu af- 
firmatif, fi peu décilif, avertit fi fou- 
vent fes Leéteurs de fe défier de fus 
idées , de pefer fes preuves , de ne leur 
donner que l’autorité de la raifon ? Un 
Livre qui ne refpire que paix , douceur, 
patience, amour de l’ordre , obéiflfance 
aux Loix en toute chofe , & même en 
matière de Religion-? Un Livre enfin , 
où la caufe de la Divinité efi: fi bien 
défendue , l’utilité deft Religion fi bien 
établie, où les mœurs font fi refpec- 
tées, où l’arme du ridicule efi: fi bien 
-, ôtée au vice , où la méchanceté efi: 
peinte fi peu fenfée , & la vertu fi ai- 
mable? Eh! quand il n’y auroit pas un 
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mot de vérité dans cet ouvrage, on en 
devroit honorer & chérir les rêveries , 
comme les chimères les plus douces 
qui puiifent flatter & nourrir le cœur • 
d’un homme de bien. Oui , je ne crains 
point de le dire; s’il exiiloit en Europe 
u%feul gouvernement vraiment éclairé, 
un gouvernement dont les vues fuirent 
vraiment utiles & faines, il eût rendu 
des honneurs publics à l’Auteur d’Emi- 
le , il lui eût élevé des ftatues. Je con- 
noiflois trop les hommes pour, attendre 
d’eux de la reconnoiifance; je ne les 
connoiifois pas aifez , je l’avoue , pour 
en attendre ce qu’ils ont fait. 

Après avoir prouvé que vous avez 
mal raifonné dans vos cenfures , il me 
refte à prouver que vous m’avez calom- 
nié dans vos injures : mais puifque vous 
ne m’injuriez qu'en vertu des torts que 
vous m’imputez dans mon Livre, mon- 
trer que mes prétendus torts ne font 
que les vôtres , n’eft-ce pas dire allez 
que les injures qui les fuivent ne doi-, 
vent pas être poift moi. Vous chargez 
mon ouvrage des épithetes les plus 
odieufes, & moi je fuis un homme 
abominable , un téméraire, un impie, 
un impofteur. Charité Chrétienne, que 
yous avez un étrange langage dans la 
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■ bouche des Miniftres de Jéfus-Chrift I 

Mais vous qui m’ofez reprocher des 
blafphêmes , que faites - vous qu«md 
vous prenez les Apôtres pour codfpli- 
ces des propos offenfans qu’il vous plaît 
de cenir fur mon compte ? A vous en- 
tendre, on croiroit que Saint Paul m’a 
fait l’honneur de fonger à moi, & dç 
prédire ma venue comme celle de 
l’Antechrift. Et comment l’a-t-il prédi- 
te, je vous prie ? Le voici. C’eft le 
début de votre Mandement. 

Saint Paul a prédit , nies très-chers 
Frètes ., qu'il viendroit des jours péril- 
leux où il y auroit des gens amateurs 
(f eux. mêmes , fiers ,fuperbcs , blafphé- 
mateurs , impies , calomniateurs en- 
flés d’orgueil , amateurs des voluptés 
plutôt que de Dieu ,• des hommes d’un 
çfprit corrompu & pervertis dans la 
foi (66). 

Je ne contefte afïurément pas que 
cette prédiction de Saint Paul ne foi t 
très - bien accomplie; mais s’il eut pré- 
dit-, au contraire, qu’il viendroit un 
tems où l’on ne verroit point de ces 


{66) Mandement . , §. I. 
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gens-là, j’aurois été , je l’avoue , beau- 
coup plus frappé de la prédiction, & 
fur-tout de l’accompliflement. 

Ëraprès une prophétie fi bien appli- 
quée, vous avez la bonté de faire de 
moi un portrait dans lequel la gravité 
Epifcopale s’égaye à des antithefes, & 
où je me trouve un perfonnage fort 
plaifant. Cet endroit, Monfeigneur , 
m’a paru le plus joli morceau de votre 
Mandement. On ne fauroit faire une 
fatire plus agréable, ni diffamer un 
homme avec plus d’efprit. 

Du fein de L'erreur , ( Il eft vrai que 
j’ai paffé ma jeuneffe dans votre Egiife.) 
il s'ejl élève pas fort haut , ) un boni- 
me plein du langage de la philofophie % 
(comment prendrois-je un langage que 
je n’ fii tends point? )fans être vérita- 
blement philofophe : ( Oh ! d’accord : 
jen’afpirai jamais à ce titre, auquel jè 
reconnois n’avoir aucun droit ; & je n’y 
renonce a durement pas par mqdeftie. ) 
ejpr.it doué d'une multitude de con- 
noijjances ( J’ai appris à ignorer des 
multitudes de chofes que je croyois'fà- 
voir. ) qui ne lent pas éclairé , ( elles 
m’ont appris à ne pas penfer l’être. ) 
& qui ont répandu les ténèbres dans 
les autres efprits : (Les tenebres de l’û 
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gnorance valent mieux que la fWtriîe* 
lumière de l’erreur.) caractère livre mix 
paradoxes d'opinions & de conduit*^ 
( Y a - t - il beaucoup à perdre à ne pas 
agir & penler comme tout le monde ? ) 
alliant la Jimplicité des mœurs avec le 
fa fie des penfées ,• ( La (implicite des 
mœurs éleve l’ame ; quant au fiafte de 
mes penfées , je ne fais ce que c'eft. ) 
le zele des maximes antiques avec la 
fureur d'établir des nouveautés } (Rien 
de plus nouveau pour nous que des ma- 
ximes antiques: il n*y a pointa cela 
d’alliage, & je n’y ai point mis de fu- 
reur. ) Tobfcurité de la retraite avec 
le defir d'être connu de tout le monde : 
( Monfeigneur, vous voilà comme les 
faifeurs de Romans, qui devinent tout 
* ce que leur Héros a dit & penfé dans fa 
çhambre. Si c’eft ce defir qui m’a mis la 
plume à la main , expliquez comment 
il m’eft venu fi tard , ou pourquoi j’ai 
tardé fi long-tems à le fatisfaire f ) On 
Ta vu inveSliver contre les fciences 
qu'il cultivait i ( Cela prouve que je 
n’imite pas vos gens de Lettres, & que 
dans mes écrits l’intérêt de la vérité 
marche avant le mien. ) préconifer 
T excellence de T Evangile , ( toujours 
& a^ec le plus vrai zele. ) dont il dé • 
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°truifoit les dogmes } ( Non , mais j’en 
prêchois la charité , bien détruite par 
les Prêtres. ) peindre la beauté des ver- 
tus qu’il éteignoit dans l’ame de Jes 
Leéleurs. ) Ames honnêtes , efl: - il vrai 
que j’éteins en vous l’amour des vertus?) 

Il s'ejl fait le Précepteur du Genre- 
humain pour le tromper , le Moniteur 
public pour égarer tout le monde , 
l'oracle du Jicclc pour achever de le 
perdre. (Je viens d’examiner comment 
vous avez prouvé tout cela-) Dans ufi 
ouvrage fur F inégalité des conditions , 
( Pourquoi des conditions ? ce n’eft là 
ni mon fujet ni mon titre.) il avoit 
rabaijjé Fhommejufqu'au rang des bê- 
tes ; (. Lequel de nous deux l’éleve ou 
l'abaifle , dans l’alternative d’être bête 
ou méchant? ) dans une autre pro- 
duction plus récente , il avoit infinité 
le poifon de la volupté : { Eh ! que ne 
puis-je aux horreurs de la débauche 
fubftituer le charme de la volupté ! 
t J\1ais ralïurez-vous, hlonfeigneur ; vos 
Prêtfes font à l’épreuve de l'Hélnïfe ; 
ils ont pour préfervatif l’Aloïlia. ) Dans 
celui-ci , il s'empare des premiers rno - 
mens de l’homme afin d'établir rem- 
plie de F irréligion. \ Cette imputation 
a déjà été examinée ), 

Voilà , 
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Voilà , Alonfeigneur , comment vous 
me traitez , & bien plus cruellement; 
encore ; moi que vous ne connoiifez 
point, & que vous ne jugez que fuc 
des ouï-dire. Eft-ce donc-la la morale 
de cet Evangile dont vous vous portez 
pour le défenfeur ? Accordons que vous 
voulez préferver votre troupeau dupoi- 
fon de mon Livre ; pourquoi des ,per- 
fonnalités contre l’Auteur ? J’ignore 
quel effet vous attendez d’une condui- 
te fi peu chrétienne , mais je fais que ' 
défendre fa Religion par de telles ar- 
mes , c’eft la rendre fort fufpecte aux . 
gens de bien. 

Cependant , c’eft moi que vous ap- j 
peliez téméraire. Eh ! comment ai-je 
mérité ce nom , en ne propofant que 
des doutes , & meme avec tant de ré- 
ferve ; en n’avançant que des raifons , 
& même avec tant de refpeét, en n’at- 
taquant perfonne, en ne nommant per- 
fonne ? Et vous , Monfeigneur , com- 
ment ofez-vous traiter ainfi celui donc 
vous parlez avec li peu de juftice & de 
bienféance , avec fi peu d’égard , avec 
tant de légèreté. 

Vous me traitez d’impie ; & de quel- 
le impiété pouvez- vous m'accufer, moi 
qui jamais n’ai parlé de l’Etre fuprême 
Mélanges, Tome I. H 
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que pour lui rendre la gloire qui lui çft 
due , ni du prochain que pour porter 
tout le monde à l’aimer ? Les impies 
font ceux qui profanent indignement 
la caufe de Dieu , en la faifant fervir aux 
paflions des hommes. Les impies font 
ceux qui , s’ofant porter pour inter- 
prètes de la Divinité , pour arbitres 
entre elle & les hommes , exigent pour 
eux-mêmes les honneurs qui lui font 
dûs. Les impies font ceux qui s’arro- 
gent le droit d’exercer le pouvoir de 
Dieu fur la terre & veulent ouvrir & 
fermer le Ciel à leur gré. Les impies 
font ceux qui font lire des Libelles dans 
les Eglifes A cette idée horri- 

ble tout mon fa,ng s’allume , & des 
larmes d’indignation coulent de mes 
yeux. Prêtres du Dieu de paix , vous 
lui rendrez compte un jour , n’en dou- 
tez pas, de l’ufage qise vous ofez faire 
de fa maifon. 

" Vous me traitez d’impofteur ! & pour- 

S uoi ? Dans votre maniéré de penfer , 
j erre ; mais où eft mon impofture ? 
îjtaifonner & fe tromper, eft- ce en, 
impofer? Un fophiftemême qui trompe 
£ins fe tromper n’eft pas un impofteur 
encore , tant qu’il fe borne à l’autorité. 
4e la raifon quoi, qu’il en abufe. Ua 
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impofteur veut être cru fur fa parole , 
il veut lui-même faire autorité. Un im- 
pofteur eft un -fourbe qui veut en itn- 
pofer aux autres pour fon profit , & 
où eft , je vous prie , mon profit dans 
cette affaire ? Les impofteurs font , fé- 
lon Ulpien , ceux qui font des prefti- 
ges , des imprécations , des exorciC. 
mes : or affurément je n’ai jamais rient 
fait de tout cela. 

Que vous dîfcourez à votre aife 
Vous autres hommes conftitués en di- 
gnité ! Ne reconnoiflant de droit que 
les vôtres , ni de Loix que celles que 
vous impofez , loin de vous faire un 
devoir d’être juftes , vous ne vous 
croyez pas même obligés d’être humains. 
Vous accablez fièrement le foible fan» 
répondre de vos iniquités à perfonne r 
les outrages ne vous coûtent pas plus 
que les violences ; fur les moindres 
convenances d’intérêt ou d’état , vous 
nous balayez devant vous comme læ 
poufïiere. Les uns décrètent & brûlent , 
les autres diffament & déshonorent 
fans droit , fans raifom, fans mépris 
même fans colere , uniquement parce 
que cela ies arrange , & que l ! infor- 
tuné fe trouve fur leur chemin. Quand 
vous nous infulcez impunément , il ne 
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nous eft pas nicme permis de nous 
plaindre , & fi nous montrons notre 
innocence & vos torts , on nous 
accufe encore de vous manquer de 
refpect. 

Monfeigneur , vous m’avez infulté 
publiquement : je viens de prouver 
que vous m’avez calomnié. Si vous 
étiez un particulier comme moi , que 
je pufle vous citer devant un Tribu- 
nal équitable , & que nous y compa- 
ruffions tous deux , moi avec mon 
Livre , <fc vous avec votre Mandement; 
vous y feriez certainement déclaré cou- 
pable , & condamné à me faire une 
réparation aulïi publique que l’offenfe 
l’a été. Mais vous tenez un rang où 
l’on eft difpenfé d’étre jufte ; & je ne 
fuis rien. Cependant , vous qui pro- 
feflez l’Evangile ; vous Prélat fait pour 
apprendre aux autres leur devoir, vous 
favez le vôtre en pareil cas. Pour moi , 
j’ai fait le mien , je n’ai plus rien à 
vous dire , & je me tais. 

, Daignez , Monfeigneur , agréer mon 
profond refpeét. 

A Mo tiers , le 18 'Novembre 17 62,, 
... _ J. J. ROUSSEAU. 
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J’Ai tort, fi j’ai pris en cette occÿ 
lion la plume fans néceflité. Il ne 
peut m’être ni avantageux, ni agréa- 
ble de m’attaquera M. d’Alembert. 
Je confidere fa perfonne : j’admirè 
fes talens : j’aime fes ouvrages : 
je fuis fenfible au bien qu’il a dit 
de mon pays : honoré moi-même 
de fes éloges , un jufte retour 
d’honnêteté m’oblige à toutes forâ- 
tes d’égards envers lui ; mais les 
égards ne l’emportent fur les de- 
voirs que pour ceux dont toute 
la morale conflits en apparences. 
Jultice & vérité , voilà les pre- 
miers devoirs de l’homme. Hu- 
manité , patrie , voilà fes pre- 
mières affections. Toutes les fois 
que des ménagemens particuliers 
lui font changer cet ordre , il eft 
coupable. Puis-j^e l’être en fai- 

H 4 
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iant ce que j’ai dû ? Pour me ré- 
pondre , il faut avoir une patrie 
à fervir , & plus d’amour pour 
fes devoirs que de crainte de dé- 
plaire aux hommes. 

Comine tout le monde n’a pas 
fous les yeux l’Encyclopédie , 
je vais tranfcrire ici de l’article 
'Geneve le paflage qui m’a mis 
la plume à la main. Il auroit dû 
l’en faire tomber , fi j’afpirois à 
l’honneur de bien écrire ; mais 
j’ofe en rechercher un autre , dans 
lequel je ne crains la concurrence 
de perfonne. En lifant ce paffage 
ifolé , plus d’un leéleur fera fur- 
pris du zele qui l’a pu di&er : en 
le lifant dans fon article , on trou- 
vera que la Comédie qui n’eft pas 
à Geneve & qui pourroit y être, 
tient la huitième partie de la place 
qu’occupent les chofes qui y font. 

« On ne fouffre point de Comé- 
» die à Geneve ; ce n’çft pas qu’on 
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ï> y défapprouve les Speélacles en 
» eux - mêmes ; mais on craint ; 

» dit -on , le goût de parure, de ' 
» diffipation & de libertinage que 
» les troupes de Comédiens ré- 
» pandent parmi la jeuneffe. Ce- 
» pendant ne feroit-il pas poffible 
» de remédier à cet inconvénient 
» par des Loix féveres & bien 
» exécutées fur la conduite des 
» Comédiens ? Par ce moyen Ge- 
» nevé auroit des Speélacles &C 
» des. mœurs, Sc jouiroit de i’a- 
» vantage des uns & des autres; 

» les repréfentations théâtrales for- 
» meroient le goût des Citoyens , 

» & leur donneroient une nneffie 
» de ta 61 - , une délicate ffe de fen- 
» timent qu’il eû très -difficile 
» d’acquérir fans ce. feccurs ; la 
» littérature enprofiteroitfansque 
» le libertinage fît des progrès , 

» & Geneve réuniroit la fageffie 
# de Lacédémone à la politefie 

H 5 
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» d’ Athènes. Une autre confidé- 
» ration , digne d’une République 
» fi fage & fi éclairée , devroit 
» peut-être l’engager à permettre 
» les Speéfacles. Le préjugé bar-» 
5> bare contre la profeffion de Co- 
» médien , l’efpece d’aviliffement 
» oit nous avons mis ces hommes 
» fi nécefiaires au progrès & au 
i> foutien des arts , eft certaine-* 
» ment une des principales caufea 
» qui contribuent au déréglement 
>► que nous leur reprochons y ils 
9> cherchent à fe dédommager par 
» les plaifirs , de l’eftime que leur 
» état ne peut obtenir. Parmi nous, 
» un Comédien qui a des mœurs 

* eft doublement refpeôable; mais 
•» à peine lui en fait- on gré. Le 
a Traitant qui infuite à l’indigent 
» ce publique . & qui s’en nourrit , 
» le Court ifan qui rampe & qui 
>♦ ne paye point fes- dettes : voilà 

# Fefpççç d’hommes que nous ho*- 
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» norons le plus. Si les Comé- 
» diens étoient non - feulement 
» foufferts à Geneve , mais con- 
» tenus d’aborçl par des réglemens 
» fages , protégés en fuite & même 
» confiderés dès qu’ils en feroient 
» dignes, enfin abfolument placés 
» fur la même ligne que les au- 
» très Citoyens , cette ville auroit 
» bientôt l’avantage de pofledet 
» ce qu’on croit fi rare & qui 
» ne l’eft que par nôtre faute : une 
» troupe de Comédiens eftimables. 
» Ajoutons crue cette troupe de- 
» viendroit bientôt la meilleure 
» de l’Europe ; plufieurs perfon- 
» n es, pleines de goût & de dif- 
» pofitîons pour le théâtre , &c 
» qui craignent de fe déshonorer 
s> parmi nous en s’y livrant , ac- 
» courroientà Géneve, pour cuî- 
f> tiver non- feulement fans honte , 
» 'mais même avec efiime un talent 
» fi agréable ôc fi peu commun,. 

H 6 
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» Le féjour de cette ville , qiié 
». bien des François regardent com- 
» me trifte par la privation des 
» Spe&acles , deviendroit alors le 
» féjour des plailirs honnêtes , 
» comme il eft celui de la philo- 
» fophie & de la liberté ; & les 
» Etrangers ne feroient plus fur- 
» pris de voir que.dans une ville 
» où les Spectacles décens & ré- 
» guliers font défendus , on per- 
» mette des- farces grodieres Sc 
» fans efprit , audi contraires au 
» bon goût qu’aux bonnes mœurs. 
» Ce n’eft pas tout; peu -à- peu 
» l’exemple des Comédiens de Ge- 
» neve , la régularité de leur con- 
» duite , & la confidération dont 
» elle les feroit jouir , ferviroient 
» de modèle aux Comédiens des 
» autres nations , & de leçon à 
» ceux qui les ont traités jufqu’icî 
» avec tant de rigueur & même 
» d’inçonféquence. On ne les yer- 
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» roit pas d’un cota pensionnés 
» par le gouvernement & de l’au- 
» tre un objet* d’anathême ; nos 
» Prêtres perdroient l’habitude de 
» les excommunier fk nos bour- 
» geois de les regarder avec mé- 
» pris ; & une petite République 
» auroit la gloire d’avoir réformé 
» l’Europe fur ce point , plus iin- 
» portant , peut-être , qu’on ne 
» penfe ». 

Voilà certainement le tableau 
le plus agréable & le plus fédui- 
fant qu’on pût nous offrir ; mais 
voilà en même tems le plus dan- 
gereux confeil qu’on pût nous 
donner. Du moins , tel eft mon 
fentiinent , & mes raifons font 
dans cet écrit. Avec quelle avidité 
la jeuneffe de Geneve , entraînée 
par une autorité d’un fi grand 
poids , ne fe livrera-t-elle point 
à des idées auxquelles elle n’a déjà 
que trop de penchant } Combien , 
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depuis la publication de ce volu- 
me , de jeunes Genevois , d’ail- 
leurs bons CitoyeAs , n’attendent- 
ils que le moment de favorifer l’é- 
fabliffement d’un théâtre , croyant 
rendre un fervice à la patrie &L 
prefque au genre-humain ? Voilà 
le fujet de mes alarmes , voilà le 
mal que je voudrois prévenir. Je 
rends juftice aux intentions de M. 
d’Alembert , j’efpere qu’il voudra 
bien la rendre aux miennes : je 
n’ai pas plus d’envie de lui déplaire 
que lui de nous nuire. Mais enfin , 
quand je me tromperois , ne dois- 
je pas agir, parler, félon ma cons- 
cience & mes lumières ? Ai-je dû 
me taire ? L’ai-je pu , fans trahir 
mon devoir & ma patrie ? 

Pour avoir droit de garder le 
filence en cette occafion , il fau- 
droit que je n’eufle jamais pris la 
plume fur des fuiets moins nécef- 
faires, Douce obfcurité qui fis 
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trente ans mon bonheur , il fou- 
droit avoir toujours fu t'aimer $ 
il foudroit qu’on ignorât que j’ai 
eu quelques îiaifons avec les Edi- 
teurs de l’Encyclopédie , que j’aî 
fourni quelques articles à l’Ou- 
vrage , que mon nom fe trouvé 
avec ceux des auteurs ; il foudroit 
que mon zeîe pour mon pays^ftit 
moins connu , qu’on fuppofât que 
l’article Genève m’eut échappé j 
ou qu’on ne pût inférer de mort 
filence que j’adhere à ce qu’il con- 
tient. Rien de tout cela ne pou- 
vant être , il fout donc parler , il 
foût que je défavoue ce que je 
n’approuve point , afin qu’on né 
m’impute pas d’autres fentimens 
que les miens. Mes compatriotes 
n’ont pas befoin de mes confeils * 
je le fais bien ; mais moi , j’at 
befoin de m’honorer , en montrant 
que je penfe commç çux fur nqs 
maximes* 
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. Je n’ignore pascombien cet écrit 
fi loin de ce qu’il devroit être , 
eft loin même de ce que j’aurois 
pu faire en de plus heureux jours.- 
Tant de chofes ont concouru à 
le mettre au-delTous du médiocre 
ou. je pouvois autrefois atteindre, 
que je m’étonne qu’il ne foit pas 
pire encore.; J’écrivois pour ma 
patrie : s’il étoit vrai que le zele 
jtînt lieu de talent , j’aurois fait 
mieux que jamais ; mais j’ai vu 
ce cpi’il falloit faire , & n’ai pu 
l’executer. J’ai dit froidement la 
vérité : qui efl>ce qui fe foucie 
d’elle? trifte recommandation pour 
un livre ! Pour être utile il faüt 
.être agréable , '& ma plume a 
perdu cet art-là. Tel me difputera 
malignement cette perte. Soit : 
cependant je me fens déchu’ & 
l’on ne tombe pas au-cteffous de 
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ici d’un vain babil de Philofophie; 
mais d’une vérité de pratique im- 
portante à tout un peuple. Il ne 
s’agit plus de parler au petit nom- 
bre , mais au public ; ni de faire 
penfer les autres , mais d’expli- 
quer nettement ma penfée. Il a 
donc fallu changer de fkyle : pour 
me faire mieux entendre à tout le 
monde , j’ai dit moins de chofes 
en plus de mots ; & voulant être 
clair & fimpie, je me fuis trouvé 
lâche & diffus. 

Je comptois d’abord fur une 
feuille, ou deux d’imprefîion tout 
au plus ; j’ai commencé à la hâte 
& mon fujet s’étendant fous ma 
plume , je l’ai laiffée aller fans con- 
trainte. J’étois malade 6c trille ; 
& quoique j’euffe grand befoin 
de diflra&ion , je me léntois fi peu 
en état de penfer & d’écrire que, 
fi l’idée d’un devoir à remplir ne 
m’eût foutenu ? j’aurois jette cent 
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fois mon papier au feu. J’en fuis 
devenu moins févere à moi-même. 
J’ai cherché dans mon travail quel- 
que amufement qui me le fît Ap- 
porter. Je me fuis jette dans tou- 
tes les digreflions qui fe font pré- 
fentées , fans prévoir combien % 
pour foulager mon ennui , j’en 
préparois peut-être au leflteur. 

Le goût , le choix , la correc- 
tion , ne fauroient fe trouver dans 
cet Ouvrage. Vivant feul , je n’ai 
pu le montrer à perfonne. J’avois 
un Ariûarque févere & judicieux» 
je ne l’ai plus , je n’en veux plus 
(*) ; mais je le regretterai fans 
ceffe , &: il manque bien plus en- 
core à mon cœur qu’à mes écrits. 


( * ) Ad amicum etfi produxeris gladium , 
non detperes ; eft enim regrefTus ad amicum. 
Si aperueris os triftc non timeas ; eft cniru 
concordatio : excepto convitio , &improperio. 
& fuperbià , & myfterii revelatione , & plagà 
iloloia. In his omnibus effugiet arnicus. Et clt- 
jfaftic. XXII. 5S. 27 - 
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La folitude calme l’ame , & ap* 
paife les payions que le défordre 
du monde a fait naître. Loin des- 
vices qui nous irritent / on 
en parle avec moins d’indigna- 
tion ; loin des maux qui nou& 
touchent, le cœur en eft moins 
ému. Depuis que je ne vois plus 
les hommes , j’ai prefque ceffé de 
haïr les méchans. D’ailleurs , le 
mal qu’ils m’ont fait à moi-même 
m’ôte le droit d’en dire d’eux. Il 
faut déformais que je leur par- 
donne pour ne leur pas relie m- 
bler. Sans y fonger , je fubftitue- 
rois l’amour de la vengeance à 
celui de la juftice ; il vaut mieux 
tout oublier. J’efpere qu’on ne 
me trouvera plus cette âpreté 
qu’on me reprochoit, mais qui 
me faifoit lire ; je confens d’être * 
moins lu , pourvu que je vive ea 
paix. 

A ces raifons il s’en joint gne 
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autre plus cruelle & que je vou- 
drois en vaindifïimuler; le public 
ne la fentiroit que trop malgré 
moi. Si dans les eflais fortis de 
me plume ce papier eft encore au- 
deffous des autres , c’eft moins la 
faute des circonftances que la mien- 
ne : c’eft que je fuis au - deffous 
de moi-même. Les maux du corps 
épuifent l’ame : à force de fouf- 
frir , elle perd fon reffort. Un 
inftant de fermentation paflagere 
produifit en moi quelque lueur 
de talent ; il s’eft montré tard , 
il s’eft éteint de bonne heure. En 
reprenant mon état naturel , je 
fuis rentré dans le néant. )e n’eus 
qu’un moment , il eft pafle j’ai 
la honte de me furvivre. Le&eur , 
fi vous recevez ce dernier ouvrage 
• avec indulgence , vous accueil- 
lirez mon ombre : car pour moi , 
je ne fuis plus. 

A Montmorenci U zo Mars 

^ \ A • > « - » 
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Citoyen de Geneve , 

A M. D’ALEMBERT, 


J’Ai lu , Monfieur , avec plaifir 
votre article GENEVE , dans le 7 me .' 
Volume de l’Encyclopédie (*). En le 
relifant avec plus de plaifir encore , il 
m’a fourni quelques réflexions que j’ai 
cru pouvoir offrir , fous vos aufpices , 
au Public & à mes Concitoyens. Il y 
a beaucoup à louer dans cet article ; 
mais fi les éloges dont vous honorez 
nia Patrie m’ôtent le droit de vous en 
rendre, ma fincérité parlera pour moi; 
11’être pas de votre avis, fur quelques' 
points, c’eft affez m’expliquer fur les 
autres. 

' Je commencerai par celui que j’ai le 
plus de répugnance à traiter , & dont 


; * f 

( * ) L’article GENEVE qui a donné lieu à 
cette Lettre de M. Roufleau , fera imprimé 
dans le premier volume du Supplément, ares 
les autres pièces qui y oat rapport. .. . j 
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l’examen me convient le moins , maïs 
fur lequel , par la raifon que je viens 
de dire , le fiîence ne m’eft: pas permis. 
C’eft te jugement que vous portez de 
la dbétrine de nos Mmiftres en matière 
de foi. Vous avez fait de ce corps ref- 
peétable un éloge très-beau , très- vrai, 
très-propre à eux feuls dans tous lea 
Clergés du monde , & qu’augmente 
encore la confidération qu’ils vous ont 
témoignée, en montrant qu’ils aiment 
la Philofophie , & ne craignent pas 
l’œil du Philofophe. Mais, Monfieur, 
quand on veut honorer les gens , il 
faut que ce foit à leur maniéré , & non 
pas à la nôtre i de peur qu ils ne s’of- 
fenfent avec raifon des louanges nuifi- 
bles , qui , pour être données à bonne 
intention , n’en blelfent pas moins 
l’état , l’intérêt , les opinions , ou les 

Î réjugés de ceux qui en font l’objet. 

gnorez-vous que tout nom de Secte 
eft toujours odieux , & que de pareil- 
les imputations , rarement fans confé- 
quence pour des Laïques , ne le font 
jamais pour des Théologiens? 

Vous me direz qu’il eft queftion de 
laits & non de louanges , & que le 
philofophe a plus d’égard à la vérité, 
qu’aux hommes : mais cette prétendue 
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vérité n’eft pas C claire , ni fi indif- 
férente , que vous foyez en droit do 
l’avancer fans de bonne autorités , & 
je ne vois pas où l’on en peut prendre 
pour prouver que les fentimens qu’un 
corps profcfie & fur lelquels il fe con- 
duit , ne font pas les fiens. Vous me 
direz encore que vous n’attribuez point 
à tout le corps çccléfiaftique les fenti- 
njens dont vous parlez ; mais vous les 
attribuez à plufieurs , & plufieurs dans 
un petit nombre fait toujours une fi 
grande partie , que le tout doit s’en reC. 
ientir. 

Plufieurs Pafteurs de Geneve n’ont , 
félon vous , qu’un Socinianifme par- 
fait. Voilà ce que vous déclarez hau- 
tement , à la face de l'Europe. J’ofe 
vous demander comment vous l’avez 
appris l Ce ne peut être que par vos 
propres conje&ures , ou par le témoi- 
gnage d’autrui , ou fur l’aveu des PaG* 
teurs en queflion. 

Or dans les matières de pur dogme 
§c qui ne tiennent point à la morale % 
comment peut-on juger de la foi d’au- 
trui par conjedhice ? Comment peut- 
on même en juger fur la déclaration 
d’un tiers , contre celle de la perfonne 
intérçifee ? Qui fait mieux que 
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ce que je crois ou ne crois pas , & à 
qui doit-on s’en rapporter là-deflus 
plutôt qu’à moi-même? Qu 'après avoir 
tiré des difcours ou des écrits d’un 
honnête-homme des conféquences fo- 
phiftiques & défavouées , un Prêtre 
acharné pourfuive l’Auteur fur ces con- 
féquences , le Prêtre fait fon métier & 
n’étonne perfonne : mais devons-nous 
honorer les gens de bien comme un 
fourbe les perfécute ; & le Philofophe 
imitera-t-il des raifonnemens captieux 
dont il fut li fouvent la victime ? 

11 refteroit donc à penfer , fur ceux 
de nos Pafteurs que vous prétendez 
être Sociniens parfaits & rejetter les 
peines éternelles , qu’ils vous ont con- 
fié là-defius leurs fentimens particu- :* 
liers : mais fi c’étoit en effet leur fen- 
timent , & qu’ils vous l’eùffent confié , 
fans doute ils vous l’auroient dit en 
fecret dans l’honnête & libre épan- 
chement d’un commerce philofophi- 
que ; ils l’auroient dit au Philofophe , 

& non pas à l’Auteur. Ils n’en ont 
donc rien fait, & ma preuve elt fans 
répliqué ; c’efl: que vous l’avez publié. 

Je ne prétends point pour cela juger 
ni blâmer la doctrine que vous leur 
imputez 5 je dis feulement qu’on n’a 

nul 
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nul droit de la leur imputer , à moins 
qu’ils ne la reconnoiffent , & j’ajoute 
qu’elle ne refîemble en rien à celle 
dont ils nous inftruilent. Je ne fais ce 
que c’eft que le Socinianifme , ainfi je 
n’en puis parler ni en bien ni en mal ; 
mais , en générai , je fuis l’ami de 
toute Religion paifible , où l’on fert 
l’Etre éternel félon la raifon qu’il nous 
a donnée. Quand un homme ne peut 
croire ce qu’il trouve abfurde , ce n’eft 
pas fa faute , c’eft celle de fa raifon 
\a)\ & comment concevrai - je que 


( a. ) Je crois voir un principe qui , bie* 
démontré comme il pourvoit l’être , arrache- 
roit à l’inftant les armes des mains à l’intolé- 
rant & au fuperftitieux , & calmeroit cette 
fureur de faire des profélytes qui fcmble ani- 
mer les incrédules. C’eft que la raifon humaine 
îi'a pas de méfure commune bien déterminée , 
& qu'il eft injufte à tout homme de donner la 
Tienne pour réglé à celle des autres. 

Suppofons cie la bonne foi , fans laquelle 
toute difputc n’eft que du caquet. Jufqu’à cer- 
tain point il y a des principes communs , une 
évidence commune , & de plus , chacun a fa 
propre raifon qui le détermine ; ainfi ce fenti- 
mer.t ne mene point au Scepticilme ; mais auili 
les bornes générales de la raifon 11'étant point 
fixées , & nul n’ayant iufpection fur celle d’au- 
trui , voilà tout d’un coup le fier dogmatique 
arrêté. Si jamais on pouvoit établir la paix 

Jlâangcs. To-me L i 
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Dieu le punifle de ne s’être pas fait uti 

entendement (b) contraire à celui qu’il 



où régnent l’intérêt , l’orgueil , & l’opinion „ 
c’eft par-là qu’on termitieroit à la fin les dif- 
fentions des Prêtres & des Philofophes. Ma*, 
peut-être ne feroit-ce le compte ni des uns ni 
dès autres : il n’y auroit plus ni perfécutions 
ni difputes ; les premiers n’auroient perfonne 
à tourmenter; les féconds , perfonne à convain- 
cre : autant vau droit, quitter le métier. 

Si l’on me demandoit là-deifus pourquoi 
donc je difpute moi-même? Je répondrois que 
je parle au plus grand nombre , que j’expoie 
des vérités de pratique , que je me fonde fur 
.l’expérience , que je remplis mon devoir , & 
qu’après avoir dit ce que je penfe , je ne trouve 
point mauvais qu’on ne foit pas de mon avis- 
(ê) Il fautfe refiouvenir que j-ai à répondre 
â un Auteur qui n’eft pas Proteftant ; & je crois 
lui répondre en effet, en montrant que ce qu’il 
accufe nos Miniftres de faire dans notre Rel* 
gion , s’y feroit inutilement, & fc fait nécel- 
lairement dans plulïeurs autres , fans qu’on J 


longe. „ , 

Le monde in telle ftuel , fan* en excepter la 
Géométrie , eft plein de vérités incomprehen- 
fibles , & pourtant inconteftables ; parce que 
la raifon qui les démontre exiftautes , ne peut 
les toucher, pour ainfi dire , à travers les bor- 
nes qui l’arrêtent , mais feulement les apper- 
cevoir. Tel eft le dogme de l’exiftence de Dieu ; 
tels font les myfteres admis dans les Commu- 
nion* Proteftantes. Les myfteres qui heurtent 
la raifon , pour me fervir des termes de m. 
d’Alembert, font toute autre chofe. Leur con- 
tradiction même les fait rentrer dans fes bor- 
nes ; elle a toutes les prifes imaginables pour 
feutir qu’ils n’exiftent pas : car bien qu on ne 


i 
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a reçu de lui ? Si un Do&eur venoit 
m’ordonner de la part de Dieu de croi- 
re que la partie eft plus grande que le 
tout, que pourrois - je'penfer en moi- 
même , finon que cet homme vient 
m’ordonner d’être fou ? Sans doute 
l’Orthodoxe , qui ne voit nulle abfur- 
dité dans les myfteres , eft obligé de 
les croire : mais li le Socinien y en 
trouve, qu’a-t-on à lui dire? Lui prou- 
vera-t-on qu’il n’y en a pas ? Il com- 
mencera^ lui , par vous prouver que 


puifle voir une chofe abfurde , rien n’eft fi clair 
que l’abfurdité. Voilà ce qui arrive , lorfqu’on 
fouttent à la fois deux propofitions contradic- 
toires. Si ■ vous me dites qu’un efpace d’un 
pouce eft auflï un efpace d’un pied , vous ne 
dites point du tout une chofe myftérieufe , obf- 
cure , incompréhenfible ; vous dites, au con-* 
traire , une abfurdité lumineufe & palpable , 
une chofe évidemment faufle. De quelque genre 
que foient les démonftrations qui Pétabliflent , 
elles ne fauroient l’emporter fur celle qui U 
détruit , parce qu’elle eft tirée immédiatement 
des notions primitives qui fervent de bafe à 
toute certitude humaine. Autrement la raifon , 
dépotant contre elle-même , nous forcerait à la 
récufer ; & loin de nous faire croire ceci ou 
cela, elle nous empêcherait de plus rien croire, 
attendu que tout principe de foi ferait détruit. 
Tout homme, de quelque Religion qu’il foit, 
qui dit croire à de ] areils myfteres , enimpofe 
«One , ou ne fait ce qu'il dit. 
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trine apprendroient à ne forcer per- 
fonne à l’adopter. Je dirai plus ; des 
maniérés de penfer fi convenables à 
une créature raifonnîble & foible , û, 
dignes d’un Créateur jufte & miféricor- 
dieux , me paroiffent préférables à cet 
alfentimentftupide qui fait de l'homme 
une bête, & à cette barbare intolé- 
rance qui fe plaît à tourmenter dès cette 
vie ceux qu’elle deftine aux tourmens 
éternels dans l’autre. En ce fens , je 
vous remercie pour ma Patrie de l’ef- 
prit de Philofophie & d’humanité que 
vous reconnoiffez dans fon Clergé, & 
de la juftice que vous aimez à lui ren- 
dre; je fuis d’accord avec vous fur ce 
point. Mais pour être Philofophes & 
tolérans (* ) , il ne s’enfuit pas que fes 
membres foiçnt hérétiques. Dans le 
nom de parti que vous leur donnez , 


(*) Sur la Tolérance Chrétienne, on peut 
confnlter le chapitre qui porte ce titre , dans 
l’onzieme livre de la Dortrine Chrétienne de 
AI. le ProFefleur Verset. On y verra par quelles 
raifous l'Eglilè doit apporter encore plus de 
ménagement & de circonfpeftion dans la cen- 
fure des erreurs fur la foi, que dans celle des 
fautes contre les mœurs , & comment s'allient 
dans les réglés de cette cenfure la douceur du 
Chrétien , la raifon du Sage , & le zele du 
Taiteur. ' - 

I 3 
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dans les dogmes que vous dites être les 
leurs, je ne puis ni vous approuver ni 
vous fuivre. Quoiqu’un tel fyftême 
n’ait rien , peutf-être , que d’honorable 
n ceux qui l’adoptent, je me garderai 
de l’attribuer à mes Pafteurs qui ne 
l’ont pas adopté ; de peur que l’éloge 
que j’en pourrois faire ne fournit à 
d’autres le fujet d’une accufation très- 
grave , & ne nuisît à ceux que j’aurois 
prétendu louer. Pourquoi me charge- 
lois-je de la profefïion de foi d’autrui? 
N’ai - je pas trop appris à craindre ces 
imputations téméraires ? Combien de 
gens fe font chargés de la mienne en 
m’accufant de manquer de Religion , 
qui furement ont fort mal lu dans mon 
cœur ? Je ne les taxerai point d’en 
manquer eux-mêmes : c?r un des de- 
voirs qu’elle m’impofe eft de refpedter 
les fecrets des confciences. Monfieur , 
jugeons les aétions des hommes , & 
lailfons Dieu juger de leur foi. 

En voilà trop , peut-être , fur un point 
dont l’examen ne m’appartient pas, & 
n’efl pas aulli le fujet de cette Lettre. 
Les Miniftres de Geneve n’ont pas be- 
foin de la plume d’autrui pour fe dé- 
fendre (c) ; ce n’eft pas la mienne qu’ils 

( e ) Ç’eft ce ç^u’ik viennent de faire , à «s 
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çhoifiroient pour cela , & de pareilles 
difcuflions font trop loin de mon incli- 
nation pour que je m’y livre avec plai- 
fir ; mais ayant à parler du même article 
où vous leur attribuez des opinions que 
nous ne leur connoiffons point , me 
taire fur cette affertion , c’étoit y pa- 
joitre adhérer , & c’eft ce que je fuis 
fort éloigné de faire. SenQble au bon- 
heur que nous avons de polféder un. 
corps de Théologiens Phiîofophes & 
pacifiques, ou plutôt un corps d’offi- 
ciers de Morale ( d) & de Miniftres de 


qu’on m’écrit , par une déclaration publique. 
Elle ne m’eft point parvenue dans ma retraite i 
mais j’apprends que le Public l’a reque avec 
a'pplaudifierncnt. Ainfi non -■feulement je iouis 
du plaifir de leur avoir le premier rendu l’hon- 
neur qu’ils méritent, mais de celui d’entendre 
mon jugement unanimement confirmé. Je fens 
bien que cette déclaration rend le début de ma 
Lettre entièrement fuperilu , & lerendroit peut- 
être indifcret dans tout autre cas : mais étant 
fur le point de le fnpprimer , j’ai vn que par- 
lant du même article qui y a donné lieu , la 
même raifon iubfiftoit encore , & qu’on pour- 
xoit toujours prendre mon filence pour une et 
pece de confentcment. Je laiffe donc ces réflexions 
d’autant plus volontiers que ii elles viennent 
hors de propos fur une affaire heureufement 
terminée , elles ne contiennent çn général rien 
que d’honorable à l’Eglife de Geneve , & que 
d’utile aux hommes en tout pays. 

(dj C’eft ainü que l'Abbé de St. Pierre up- 

I 4 
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la vertu , je ne vois naître qu’avec ef- 
froi toute occafion pour eux de fe ra- 
baifler jufquà n’être plus que des Gens 
d’Eglife. 11 riousdmporte delesconfer- 
yer tels qu’ils font. 11 nous importe 
qu’ils jouilfent eux - mêmes de la paix 
qu’ils nous font aimer, & que d’odieu- 
fes difputes de Théologie ne troublent 
.plus leur repos ni le nôtre. 11 nous im- 

Î iorte enfin, d’apprendre toujours par 
eurs leçons & par leur exemple , que la 
douceur & l’humanité font aufTi les 
Tertus du Chrétien. 

Je me hâte de palier à une difcufllojî 
moins grave & moins férieufe , mais 
qui nous intérelfe encore allez pour 
mériter nos réiîexions , & dans laquelle 
j’entrerai plus volontiers, comme étant 
un p^u plus de nia compétence ; c’eft 
celle du projet d’établir un Théâtre de 
Comédie à Geneve. Je n’expoferai point 
ici mes conjectures fur les motifs qui 
vous ont pu porter à nous propofer un 
établiflement fi contraire à nos maxi- 
mes. Quelles que foient vos raifons , rl 
ïieVagit pour moi que des nôtres, & 

»■ * " " 11 - ■■ ■ ■■■■■■■ ■ .i — 

pelloit toujours les Eccléfiaftiques ; foit pour 
dire ce qu’ils font en effet ; foit pour exprimer 
ce qu'ils tlevroient être. 
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tout ce que je me permettrai de dire à 
votre égard , c’eft que vous ferez fure- 
ment le premier Philofophe fa)» qui 

* ait jamis excité un peuple libre , une 

• petite ville, & un Etat pauvre, à fe 
charger d’un Speclacle public. 

Que de queliions je trouve à difcuter 
dans celle que vous femblez réfoudre ! 
Si les Spectacles font bons ou mauvais 
en eux - mêmes ? S’ils peuvent s’allier 
avec les mœurs ? Si l’auftérité républi- 
: caine les peut comporter ! 1 S’il faut les 
fbuifrir dans une petite ville ? Si la pro- 
feffionde Comédien peut être honnête ? 
Si les Comédiennes peuvent être aufli 
fages que d’autres femmes ? Si de bon- 
nes loix fuffifent pour réprimer fes 
abus ? Si ces loix peuvent être bien 
■ ©bfervées ? <S:c. Tout eft problème en- 
core fur les vrais effets du Théâtre', 
parce que les difputes qu’il occafionne 
ne partageant que les Gens d^Eglife & 


fa) De deux célèbres Hiftoriens , tous deux 
Philofophes , tous deux chers à .M. cf Alcmhert, 
le moderne feroit de fbn avis , peut-être ; mais 
• Tacite qu'il aime, qu’il médite, qu’il daigne 
traduire, le grave Tacite qu’il cite ii volontiers, 
& qu’à l’otfcurftë près il imite fi bien quelques- 
1 fois', sa eût-il éié dq môma?.. . .. •; 


\ 
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les Gens du monde , chacun ne Fenvi- 
fage que par fes préjugés. Voilà , Mon- 
iteur , des recherches qui ne feroient 
pas indignes de votre plume. Pour moi, 

: fans croire y fuppléer , je me contente- 
rai de chercher dans cet eflai les éclair- 
ciffemens que vous nous avez rendu 
. néceflfaires ; vous priant de confidérer 
qu’en difant mon avis à votre exem- 
•> pie , je remplis un devoir envers ma 
Patrie , & qu’au moins , fi je me trompe 
dans mon fentiment, cette erreur ne 
peut nuire à perfonne. 

Au premier coup-d’œil jetté fur ces 
inftitutions, je vois d’abord qu’un Spec- 
tacle eft un amufement ; & s’il eft vrai 
; qu’il faille des amufemens à l’homme , 
vous conviendrez au moins qu’ils ne 
font permis qu’autant qu’ils font néceC. 
- faires , & que tout amufement inutile 
eft un mal , pour un Etre dont la vie eft 
_ fi courte & le tems fi précieux. L’état 
d’homme a fes plaifirs qui dérivent de 
fa nature , & naiftent de fes travaux , 
de fes rapports, de fes befoins ; & ces 
plaifirs > d’autant plus doux que celui 
qui les goûte a l’ame plus faine , ren- 
dent quiconque en fait jouir peu fenfi- 
ble à tous les autres. Un Pere , un Fils, 
un Mari , yn Citoyen , ont des dcvoii» 
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fi chers à remplir , qu’ils ne leur laif- 
fent rien à dérober à l’ennui. Le bon 
emploi du tems rend le tems plus pré- 
cieux encore, & mieux on le met à 
profit , moins on en fait trouver à per- 
dre. Audi voit-on conftamment que 
l’habitude du travail rendl’inaétionin- 
fupportable , & qu’une bonne confiden- 
ce éteint le goût des plaifirs frivoles : 
mais c’eft le mécontentement de foi- 
même , c'elt le poids de l’oifiveté , c’eft 
l’oubli des goûts fimples & naturels , 
<^ui rendent fi néceflaire un amufement 
etranger. Je n’aime point qu’on ait be- 
foin d’attacher inceflamment fon cœur 
fur la Scene, comme s’il étoit mal à 
fon aife au - dedans de nous. La nature 
même a diéfcé la réponfe de ce Barbare 
(b) à qui l’on vantoit les magnificences 
du Cirque & des Jeux établis à Rome. 
Les Romains , demanda ce bon - hom- 
me , n’ont - ils ni femmes , ni enfans ? 
Le Barbare avoit raifon. L’on croit 
s’affembler au Spedacle ; & deft-là que 
chacun s’ifole ; c’eft-là qu’on va oublier 
fes amis, fies voifins , fies proches y 
pour s’intérefler à des fables, pour 


tb) Chryfoü. in Mattb. Homel. 38» 
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pleurer les malheurs des morts, ou rire 
aux dépens des vivans. Mais j’aurois 
dû fentir que ce langage n’ell plus de 
faifon dans notre liecle. Tâchons d’ea 
prendre un qui foit mieux entendu. 

Demander files Spedacles font bons 
ou mauvais en eux-mêmes , c’eff faire 
- une queftion trop vague ; c’cft exami- 
ner un rapport avant que d’avoir fixé 
les termes. Les Speftacles font faits 
pour le peuple , & ce n’eft que par leurs 
effets fur lui , qu’on' peut déterminer 
leurs qualités abfolues. U peut y avoir 

• des Spectacles d’une infinité d’efpeces 
(*) ; il y a de Peuple à Peuple une pro- 

• digieufe direrfitc de mœurs, de tem- 


• (*) *■ Il petit y avoir des Spefïa&les blàma- 

blés en eux -mêmes, comme ceux qui font 
( „ inhumains, ou .iiidéccns & üccntieux : tels 
éteient quelques-uns des fcpeftacles parmi les 
ï- „ Païens. Mais il en eft aufli «l’indiflérens en 
, s , eux-mêmes , qui ne. deviennent, mauvais que 
„ par l’abus qu’on en fait. Par exemple . les 
Pièces de Théâtre n’ont ritn de mauvais en 
„ tant qu’on y trouve une peinture des carar- 
,, teres & des aûions des hommes , où l’on 
., pourroit même donner -des letjdns agréables 
,, Se utiles pour toutes les conditions ; mais li 
-Fon y débite une morale relâchée , fi les 
„ perfonnes qui exercent r ( !te profefilon mc- 
,, nent ùae viè liscndeute'&ièrvent à corrompre 
les autres, fi de tels Spt&ccles entretiennent 
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péramens , de caractères. L’homme eft 
un, je l'avoue» mais l’homme modifié 
parles Religions» par les Gouverne- 
mens,. par les loix , par les coutumes , 
par les préjugés , par les climats , de- 
vient fi différent de lui-même , qu’il ne 
faut plus chercher parmi nous ce qui 
eft bon aux hommes en général , mai» 
ce qui leur eft bon dans tel tems ou 
dans tel pays : ainfi les Pièces de Mé- 
nandre faites pour le Théâtre d’Athe- 
nes , étoient déplacées fur celui de Ro- 
me: ainfi les combats des Gladiateurs, 
qui , fous la République , animoient.le 
courage & la valeur des Romains , 
n’infpiroient , fous les Empereurs , à la 
populace de Rome , que l’amour du 
feng & la cruauté : du même objet of- 


,, la vanité , la fainéantife , le lnxe , l’impo- 
,, dicité , il eft vifible alors que la cbofe tour- 
,, ne en abus , & qu’a moins qu’on ne trouve 
„ le moyen de corriger ces abus ou de s’e* 
,, garantir , il vaut mieux renoncer^ à cette 
,, forte d’amufement Injlruttion Ckrit. T. III ». 
L. III. Ch. 16 . 

, Voilà l’état de la queftion bien pofé. Il s’agit 
de favoir fi la morale du Théâtre eft nécefïai- 
rement relâchée, fi les abus font inévitables, 
fi les inconvéniens dérivent de la nature de la 
cjipfe , ou s’ils viennent de «aufes qu’on ne 
puifle ccarter. 
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fert au même Peuple en differens tems, 
il apprit d’abord à méprifer fa vie, tic 
enfuite à Te jouer de celle d’autrui. 

Quant à l’efpece des Speétacles , 
c’eft néceflairement le plaifir qu’ils 
donnent , & non leur utilité , qui la 
détermine. Si l’utilité peut s’y trouver, 
à la bonne heure j mais l’objet princi- 
pal eft de plaire, &, pourvu que le 
Peuple s’amufe , cet objet eft allez rem- 
pli. Cela feul empêchera toujours qu’on 
ne puifle donner à ces fortes d’établik 
femens tous les avantages dont ils fe- 
roient fufceptibles , & c’eft s’abufer 
beaucoup que de s’en former une idée 
de perfection, qu’on ne fauroit mettre 
en pratique , fans rebuter ceux qu’on 
croit inftruire. Voilà d’où naît la diver- 
fité des Spectacles, félon les goûts di- 
. vers des nations. Un Peuple intrépide , 
grave & cruel , veut des fêtes meurtriè- 
res & périHeufes , où brillent la valeur 
& le fens-froid. Un Peuple féroce & 
bouillant veut du fang , des combats , 
des pallions atroces. Un Peuple volup- 
tueux veut de la mufique & des dan- 
fes. Un Peuple galant veut de l’amour 
& de la politefie. Un Peuple badin veut 
de la plaifanterie& du ridicule. Trahit 
Jka quemqu.Q voluptas. Il faut , pour 
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. leur plaire , des SpeCtacles qui favo- 
rifent leurs penchans , au lieu qu’il 
en faudroit qui les modéraflent, 

La Scene , en général , eft un tableau 
des paffions humaines, dont l’original 
eft dans tous les cœurs : mais fi le Pein- 
tre n’avoit foin de flatter ces paffions , 
les Spectateurs feroient bientôt rebu- 
tés , & ne voudroient plus fe voir fou* 
un afpeCt qui les fit méprifer d’eux-mê- 
mes. Que s’il donne à quelques - unes 
des couleurs odieufes, c’eft feulement 
à celles qui ne font point générales , & 
qu’on hait naturellement. Ainfi l’Au- 
teur ne fait encore en cela que fuivre 
le fentiment du public; & alors ces 
- paffions de rebut font toujours em- 
ployées à en faire valoir d’autres , finon 
plus légitimes , du moins plus au gré 
des Spectateurs. Il n’y a que la raifon 
qui ne foit bonne à rien fur la Scene. 
Un homme fans paffions, ou qui les 
domineroit toujours , n’y fauroit inté- 
xeffer perfonne ; & l’on a déjà remar- 
qué qu’un Stoïcien dans la Tragédie , 
feroit un perfonnage infupportable : 
dans la Comédie , il feroit rir«, tout au 
plus. 

Qu’on n’attribue donc pas au Théâ- 

tre le pouvoir de changer des fentimens 
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ni des mœurs qu’il ne peut que fuivre- 
& embellir. Un Auteur qui vou droit 
heürter le goût général , compoferoit 
bientôt pour lui feul Quand Moliere 
corrigea la Scene comique , il attaqua 
des modes, des ridicules; mais il ne 
choqua pas pour cela le goût du pu- 
blic C c ) , il le fuivit ou le développa , 

' comme fit aufli Corneille de fon côté» 
* C’étoit l’ancien Théâtre qui commen- 
<;oit' à choquer ce goût , parce que , 
dans un fiecle devenu plus poli , le 
Théâtre gardoit fa première groffiéreté. 
' Audi le goût général ayant changé de- 
puis ces deux Auteurs , fi leurs chefs- 


«11» ■■ ' ■ ■ ■■ M l I 

* (c) Pour peu qu’il anticipât, ce Moliere 
lui -tmême avoit peine à fe foutenir ^ le plus 
parfait de fes ouvrages tomba dans fa nait 
Pince . parce qu’il- le donna trop tât , & que 
le Public n’étoit pas mûr encore pour le Âii- 
; fanthrope. 

Tout ceci eft fondé fur «ne maxime évidente; 
favoir , qu’un Peuple fuit fouvcnt des u f'gcs 
qu’il méprife, ou qu’il eft prêt à raéprifer , 
li - tôt qu’on ©fera. lui en donner l’exemple. 
Quand de mon tems on jounit la fureur des 

• Pantins , on ne faifoit que dire au Théâtre 
; «e que, <penfoient ceux mêmes qui paffoient 

leur journée à ce fot amufement ; mais les 
goûts conftans d’un Peuple , fes coutumes , 

• fes vieux préjugés , doivent être refpeftés fur 
-la Scene. Jamais Poëte ne i’elt. bien trouvé- 
al'avoir ‘vibré cette loi.” f * 


\ 



Digitized by Google 



A M. D r A L E M B E R T. * 

d'œuvres étoient encore à paroitre , 
tomberoient-ils in failli blemen-t aujour- 
d’hui. Les connoifïeurs ont beau les 
admirer toujours ; fi le public les ad- 
mire encore ; c’eft plus par honte de 
s’en dédire , que par un vrai fentiment 
de leurs beautés. On dit que jamais une 
bonne Piece ne tombe ; vraiment je le 
crois bien , c’eft que jamais une bonne 
Piece ne choque les mœurs ( d ) de 
fon tems. Qui eft - ce qui doute que r 
fur nos Théâtres , la meilleure Piece de 
Sophocle ne tombât tout-à-plat ? On ne 
fauroit fe mettre à la place de gens qui 
ne nous refTemblent point. 

Tout Auteur qui veut nous peindre 
des mœurs étrangeres,a pourtant grand 
foin d’approprier fa Piece aux nôtres. 
Sans cette précaution , l’on ne réuffit 
jamais, & le fuccès même de ceux qui 
l’ont prife a fouvent des caufes bien 


( d ) Je dis le goût ou les mœurs îndiffé* 
lemment : car bien que l’une de ces choies ne 
foit pas l'autre , elles ont toujours une origine 
commune , & fouffrent les memes révolutions. 
Ce^ui ne lignifie pas que le bon goût & les 
bonnes mœurs régnent toujours en même tems, 
propofition qui demande éclaircifiement & di£ 
culfion ; niais qu’un certain état du goût ré- 
pond toujours à un certain état des mœurs.* 
•e qui eft inconteitable. 
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différentes de celles que lui fuppofe un 
obfervateur fuperficiel. Quand Arle- 
quin Sauvage eft fi bien accueilli des 
Spectateurs , penfe-t-on que ce foitpar 
le goût qu’its prennent pour le fens & la 
(implicite de ce perfonnage, & qu’un 
feul d’entr’eux voulût pour cela lui ref- 
fembler? C’eft tout au contraire que 
cette Piece favorife leur tour d’efprit , 
qui eft d’aimer & rechercher les idées 
neuves & fingulieres. Or il n’y en a 
point de plus neuves pour eux que cel- 
les de la nature. C'eft précifément leur 
averfion pour les chofes communes , 
qui les ramene quelquefois aux chofes 
limples. 

Il s’enfuit de ces premières obferva- 
tions , que l’effet général du Speétaclç 
eft de renforcer le caradtere national , 
d'augmenter les inclinations naturel- 
les, & de donner ur.e nouvelle énergie 
à toutes les pallions. En ce fens il fem- 
bleroit que cet effet , fe bornant à char- 
ger & non changer les mœurs établies, 
la Comédie feroit bonne aux bons Sc 
mauvaife aux méchans. Encore, dans 
le premier cas , refteroit - il toujours à 
favoir fi les pallions trop irritées ne'dé- 
génerent point en vices. Je fais que la 
-Poétique du Théâtre prétend faire tout 
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le contraire , & purger les pallions en 
les excitant : mais j’ai peine à bien con- 
cevoir cette réglé. Seroit-ce que pour 
devenir tempérant & fage , il faut com- 
mencer par être furieux & fou ? 

“ Eh non ! ce n’eft pas cela , difent 
,, les partifans du Théâtre. La Tragé- 
3, die prétend bien que toutes les pafi. 
„ fions dont elle fait des tableaux nous 

émeuvent , mais elle ne veut pas 

i, toujours que notre affection foit la 
», même que celle du perfonnage tour- 

j, mente par une pafîion. Le plus fou- 
33 vent, au contraire , fonbut eftd’ex- 
33 citer en nous des fentimens oppo- 
33 fés à ceux qu’elle prête à fes perfon- 
„ nages Ils difent encore que fi les 
Auteurs abufent du pouvoir d’émou- 
voir les cœurs , pour mal placer l’inté- 
rêt, cette faute doit être attribuée à 
l’ignorance & à la dépravation des Ar- 
tiftes , & non point à l’art. Ils difent 
enfin que la peinture fidelle des pallions 
& des peines qui les accompagnent , 
fuffit feule pour nous les faire éviter 
avec tout le foin d,ont nous fommes ca- 
pables. 

II ne faut , pour fentir la mauvaife 
foi de toutes ces réponfes , que con- 
fulter l’état de fon cœur à la fin d’une 
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Tragédie. L’émoti©n , le trouble , & 
l’attendriflement qu’on fent en loi-mê- 
me & qui fe prolonge après la Piece , 
• annoncent-ils une difpolition bien pro^ 
chaîne à furmonter & régler nos paf- 
Jions? Les impreflions vives & touchan- 
tes dont nous prenons l’habitude & 
qui reviennent fi fouvent , font - elles 
bien propres à modérer nos fentimens 
au befoin? Pourquoi Pimage des pei- 
nes qui naiffent des pallions, efface- 
loit - elle celle des tranfports de plaifir 
& de joie qu’on en voit aufii naître, & 
que les Auteurs onffoin d’embellir en- 
core pour rendre leurs Pièces plus 
agréables ? Ne fait - on pas que toutes 
les pallions fontfœurs, qu’une feule 
fuffit pour en exciter mille, & que les 
combattre l’une par l’autre n’eft qu’un 
moyen de rendre le cœur plus fenfiblè 
à toutes ? Le feul inftrumerrt qui ferve 
aies purger eft la raifon, & j’ai déjà 
dit que la raifon n’avoit nul effet au 
Théâtre. Nous ne partageons pas les 
affe&ions de tous les perfonnages , il 
• eft vrai : car, leurs intérêts étant op- 
pofés , il faut bien que l’Auteur nous 
en falfe préférer quelqu’un , autrement 
nous n’en prendrions point du tout ; 
mais loin de choiûr pour cela les paf- 
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fions qu’il veut nous faire aimer , il eft 
forcé de choifir celles que nous ai- 
mons. Ce que j’ai dit du genre des 
Spectacles doit s’entendre encore de 
l’intérêt qu on y fait régner. A Lon- 
dres , un Drame intéreffe en faifant 
haïr les François; à Tunis, la belle 
paiïion feroit la piraterie ; à Mefline , 
une vengeance bien favoureufe ; à Goa, 
l’honneur de brûler des Juifs. Qu’un 
Auteur ( a ) choque ces maximes , il 
pourra faire une fort belle Piece où l’on 
n’ira point; & c’eft alors qu'il faudra 
taxer cet Auteur d’ignorance, pour 
avoir manqué à la première loi de fon 
art , à celle qui fert de bafe à toutes 
les autres , qui eft de réuftir. Ainli le 
Théâtre purge les pallions qu’on n’a 
pas , & fomente celles qu’on a. Ne voi- 
là-t-il pas un remede bien adminiftré? 


( a ) Qu'on mette , pour voir , fur la Scene 
Franroife , un homme droit & vertueux , mais 
fimple &grofl;er, fans amour , fans galanterie, 
& qui ne fafle point de belles phrafes ; qu’on 
y mette un fage fans préjugés , qui , ayant reçu 
un affront d’un Spadalîin , refufe de s’aller faire 
égorger par l’offenfcur , & qu’on éptiife tout 
l'art du Théâtre pour rendre ces perfonnages 
ïntéreffans comme le Ciel au Peuple François.; 
j’aurai tort, fi l’on reuffit. 
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il y a donc un concours de caufe* 
générales & particulières , qui doivent 
émpêcher qu’on ne puifle donner aux 
Spectacles la perfection dont on les 
eiroit fufceptibles , & qu’ils ne produi- 
fent les effets avantageux qu’on fembie 
én attendre. Quand on fuppoferoit mê- 
me cétte perfection aufli grande qu’elle 
peut être , & le peuple auffi bien dif- 
pofé qu’on voudra ; encore ces effets fe 
féduiroient-ils à rien , faute de moyens 
pour les rendre fenfibles* Je ne fâche 
que trois fortes d’inftrumens , à l’aide 
defquels on puifle agir fur les mœurs 
d’un Peuple; favoir, la force des loix* 
l’empire de l’opinion , & l’attrait du 
plaifir. Or les loix n’ont nul accès au 
Théâtre , dont la moindre contrainte 
(b)feroit une peine & non pas unamu- 


(b) Les loix peuvent déterminer les fujets ( 
la forme des Pièces , la maniéré de les jouer ; 
mais elles ne fauroient forcer le Public à s’y 
plaire. L’Empereur Néron chantant au Théâtre 
faifoit égorger ceux qui s’endormoient ; encore 
ne pouvoit-il tenir tout le monde éveillé , & 
peu s’en fallut que le plaifir d’un court fom- 
meil ne coûtât la vie à Vefpafien. Nobles Ac- 
teurs de l'Opéra de Paris , ah , fi vous eufïîez 
joui de la puifiance impériale , je ne gémirois 
pas maintenant d’avoir trop vécu ! 
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ftment. L’opinion n’en dépend point', ■> 
puifqu’au lieu de faire la loi au public , > 
le Théâtre la reçoit de lui; & quant au-- 
plaifir qu’on y peut prendre, tout fon 
effet eli de nous y ramener plus fou- 
Vent. 

Examinons s’il en peut avoir d’au- 
tres. Le Théâtre, me dit - on, dirigé 
comme il peut & doit l’être ,* rend la 
vertu aimable & le vice odieux. Quoi' 
donc? avant qu’il y eût des Comédies 
n’aimoit-on point les gens de bien , ne 
haïffoit - on point les médians , & ces 
fentimens font - ils plus foibles dans les 
lieux dépourvus de Spectacles? Le 
Théâtre rend la vertu aimable. ... 11 
opéré un grand prodige de faire ce que 
la nature & la raifon font avant lui ! 
Les méchans font haïs fur la Scene. . . . 
Sont-ils aimés dans la Société, quand 
on les y connoit pour tels? Eft-fl bien 
fur que cette haine foit plutôt l’ouvra- 
ge de l’Auteur , que des forfaits qu’il 
leur fait commettre? Eft-il bien fur que 
le firnple récit de ces forfaits nous en 
donneroit moins d’horreur que toutes 
les couleurs dont il nous les peint? Si 
tout fon art conftlte à nous montrer 
des malfaiteurs pour nous les rendre 
odieux , je ne vois point ce que cet art 
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n de, fi admirable , & l’on ne prend là- . 
dpffus que trop d’autres leçons fans 
celle-là. Oferai-je ajouter un foupqon 
qui me vient? Je doute que tout hom- 
me à qui l’on expofera d’avance les cri- 
mes de Phedre ou de Médée , ne les 
dételle plus encore au commencement 
qu’à la fin de la Piece ; & fi ce doute eft 
fondé , qùe faut-il penfer de cet effet fi 
vanté du Théâtre ? 

Je voudrois bien qu’on me montrât 
clairement & fans verbiage, par quels 
moyens il pourroit produire en nous 
des fentimens que nous n’aurions pas , 
& nous faire juger des êtres moraux au- 
trement que nous n’en jugeons en nous- 
mêmes ? Que toutes ces vaines préten- 
tions approfondies font puériles & dé- 
pourvues de fens ! Ah fi la beauté de la 
vertu étoit l’ouvrage de l’art , il y a 
long-tems qu’il l’auroit défigurée! 
Quant à moi , dût-on me traiter de mé- 
chant encore pour ofer fou tenir .que 
l’homme eft ne bon , je le penfe & crois 
l’avoir prouvé ; la îburce de l’intérêt 
qui nous attache à ce qui eft honnête & 
nous infpirede l’averfion pour le mal , 
eft en nous & non dans les Pièces. Il 
n’y a point d’art pour produire cet in- 
térêt , mais feulement pour s'en préva- 
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ioir. L’amour du beau (c) eft un fenti- 
ment aufli naturel au cœur humain que 
l’amour de foi-même ; il n’y naît point 
d’un arrangement de Scenes ; l’Auteur 
ne l’y porte pas , il l’y trouve ; & de ce 
pur fentiment qu’il flatte naiflent les 
douces larmes qu’il fait couler. 

Imaginez la Comédie aufli parfaite 
qu’il vous plaira. Où eft celui qui , s’y 
rendant pour la première fois , n’y va 
pas déjà convaincu de ce qu’on y prou- 
ve, & déjà prévenu pour ceux qu’on y 
fait aimer l Mais ce n’eft pas de cela 
qu’il efl queftion \ c’eft d’agir confé- 
quemment à fes principes & d’imiter 
les gens qu’on eftime. Le cœur de l’hom- 
me eft toujours droit fur tout ce qui ne 
fe rapporte pas perfonnellement à luit 
Dans les querelles dont nous fournies 
purement Spectateurs , nous prenons à 


■ ■ ■ — mi 

( c ) C’eft ilu beau moral qu’il eft ici queftion. 
Quoi qu’en difent les Philofoplres , cet amour 
eft inné dans l’homme , & fert de principe à la 
confidence. Je puis citer en exemple de cela , 
la petite piece de Nanine qui a fait murmurer 
l’auemblée, & ne s’eft foutenue que par la gran- 
de réputation de l’Auteur , & cela parce que 
l’honneur, la vertu, les purs feutimeus de la 
nature y font préférés à l’inipertinent préjugé 
des conditions. 

Mélanges. Tome I. K 
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l’inftantle parti de la juftice, & il n’y 
a point d’ade de méchanceté qui ne 
nous donne une vive indignation , tant 
que nous n’en tirons aucun profit : mais 
quand notre interet s’y mêle , bientôt 
nos fentimens le corrompent; & c’eft 
alors feulement que nous préférons le 
mal qui nous efl utile, au bien que 
nous fait aimer la nature. N’eft - ce pas 
un effet néceffaire delà conftitution des 
chofes, que le méchant tire un double 
avantage de fon injuftice,& delà pro- 
bité d’autrui ? Quel traité plus avanta- 
geux pourroit-il faire , que d’obliger le 
monde entier d’être jufte excepté lui 
feul ; en forte que chacun lui rendit 
fidèlement ce qui lui eft dû , & qu’il ne 
rendit ce qu’il doit à perfonne ? Il aime 
la vertu , fans doute , mais il l’aime 
dans les autres, parce qu’il efpere en 
profiter; il n’en veut point pour lui , 
parce qu’elle lui feroit couteufe. Que 
va-t-il donc voir au Speétacle ? Préci- 
fément ce qu’il voudroit trouver par- 
tout ; des leçons de vertu pour le Public 
dont il s’excepte , & des gens immolant 
tout à leur devoir, tandis qu’on n’exige 
rien de lui. 

J’entends dire que la Tragédie rnene 
à la pitié par la terreur ; l'oit , mais 
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quelle eft cette pitié? Une émotion paf- 
fagere & vaine, qui ne dure pas plus 
quel’illufion qui l’a produite; un refte 
de fentiment naturel étouffé bientôt 
par les paffions ; une pitié ftérile qui fe 
repaît de quelques larmes , & n’a jamais 
produit le moindre aéte d’humanité. 
Ainfi pleuroit le fanguinaire Sylla au 
récit des maux qu’il n’avoit pas faits 
lui - même. Aitrfi fe cachoit le tyran de 
Phereau Spectacle, de peur qu’on ne le 
vît gémir avec Andromaque & Priam t 
tandis qu’il écoutoit fans émotion les 
cris de tant d’infortunés , qu’on égor- 
geoit tous les jours par fes ordres. Ta- 
cite rapporte que Valerius-Afiaticus ac- 
cufé calomnieufement par l’ordre de 
Meffaline qui vouloit le faire périr , fe 
défendit par-devant l’Empereur d’une 
maniéré qui toucha extrêmement ce 
Prince & arracha des larmes à Meffa- 
line elle - meme. Elle entra dans une 
chambre voifine pour fe remettre, après 
avoir tout en pleurant averti Vitellius 
à l’oreille de ne pas laiffer échapper 
l’accufé. Je ne vois pas au Spedacle 
une de ces pleureufes de loges fi fieres 
de leurs larmes , que je nefonge à ceî- 
les'de Meffaline pour ce pauvre Vale- 
rius-Afiaticus. 

K 2 
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Si , félon la femarque de Diogene- 
Laërce , le cœur s’attendrit plus volon- 
tiers à des maux feints qu’à des maux 
véritables ; fi les imitations du Théâtre 
nous arrachent quelquefois plus de 
pleurs que ne feroit la préfence même 
des objets imités ; c’eft moins , comme 
3e penfe l’Abbé du Bos, parce que les 
émotions font plus foibles & ne vont 
pas jafqu’à la douleur ( d ) , que parce 
qu’elles Tont pures & fans mélange 
d’inquiétude pour nous,- mêmes. En 
donnant des pleurs à ces fictions , nous 
avons fatisfait à tous les droits de l’hu- 
manité , fans avoir plus rien à mettre 
du nôtre \ au lieu que les infortunés en 
perfonne exigeroient de nous des 
foins , des foulagemens , des confola- 
tions, des travaux qui pourroient nous 
alfocier à leurs peines , qui coûteroient 


( d ) Il dit que le Poëte ne nous afflige qu’au- 
tant que nous le vouions ; qu’il ne nous fait 
aimer fss Héros qu'autant qu’il nous plaît. Cela 
eit contre toute expérience. Plufieurs s’abftien- 
nent d’aller à la Tragédie , parce qu’ils en font 
émus au point d’en être incommodés ; d’autres, 
honteux de pleurer au Speftacle , y pleurent 
pourtant malgré eux ; & ces effets ne l'ont pas 
v a.Tez rares pour n’être qu’une exception à la 
maxime de cet Auteur. 
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du moins à notre indolence , & dont 
nous fommes bien aifes d’être exemp- 
tés. On diroit que notre cœur fe refTer- 
re , de peur de s’attendrira nos dépens. 

Au fond , quand un homme eft allé 
admirer de belles a&ions dans des fa- 
bles , & pleurer des malheurs imaginai- 
res , qu’a-t-on encore à exiger de lui ? 
N’elt-il pas content de lui - même ? Ne 
s’applaudit- il pas de fa belle arae? Ne 
s’eft-il pas acquitté de tout ce qu’il doit 
à la vertu par l’hommage qu’il vient de 
lui rendre ? Que voudroit-on qu’il fit 
de plus ? Qu’il la pratiquât lui-même ? 
11 n’a point de rôle à jouer : il n’eft pas 
Comédien. 

Plus j’y réfléchis, & plus je trouve 
que tout ce qu’on met en repréfenta- 
tion au Théâtre , on ne l’approche pas 
de nous , on l’en éloigne. Quand je 
vois le Comte d’Effex, le régné d’Eli- 
fabeth fe recule à mes yeux de dix fie- 
cles, & fi l’on jouoit un événement ar- 
rivé hier dans Paris, on me le feroit 
fuppofer du tems de Moliere. Lè Théâ- 
tre a fes réglés, fes maximes, fa mo- 
rale à part, ainfl que fon langage & fes 
vétemens. On fe dit bien que rien de 
tout cela ne nous convient , & l’on fe 
croiroit aulîi ridicule d’adopter les ver*. 

K î 
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tus de fes héros, que de parler envers, 
& d’endoffer un habit à la Romaine* 
Voilà donc à-peu-près à quoi fervent 
tous ces grands fentimens & toutes ces 
brillantes maximes qu’on vante avec 
tant d’etnphafe ; à les reléguer à jamais 
fur la Scene , & à nous montrer la vertu 
comme un jeu de Théâtre , bon pour 
amufer le Public , mais qu’il y auroit 
de la folie à vouloir tranfporter férieu- 
iement dans la Société. Ainfi la plus 
avantageufe impreflion des meilleures 
Tragédies eft de réduire à quelques af- 
fections pafifageres, ftériles & fans ef- 
fet, tous les devoirs de l’homme, à nous 
faire applaudir de notre courage en 
louant celui des autres , de notre hu- 
manité en plaignant les maux que nous 
aurions pu guérir , de notre charité en 
difant au pauvre : Dieu vous afltfte. 

On peut , il eft vrai , donner un ap- 
pareil plus fimple àja Scene , & rap- 
procher dans la Comédie le ton du 
Théâtre de celui du monde: mais de 
cette maniéré on ne corrige pas les 
mœurs» on les peint, & un laid viPage 
ne paroit point laid à celui qui le por- 
te. Que H Pon veut les corriger par 
leur charge, on quitte la vraifemblance 
& la nature , & le tableau ne fait plus 
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d’effet. La charge ne rend pas les objets 
haïflàbles , elle ne les rend que ridicu- 
les ; & de-là réfulte un très - grand in- 
convénient , c’eft qu’à force de crain- 
dre les ridicules , les vices n’effraient 
plus, & qu’on ne fauroit guérir les 
premiers fans fomenter les autres. Pour- 
quoi , direz-vous , fuppofer cette oppo- 
fition néceffaire Pourquoi , Monfieur? 
Parce que les bons ne tournent point 
les méchans en dérifion , mais les écra- 
feat de leur mépris , & que rien n’eft 
moins plaifant &rilible que l’indigna- 
tion de la verju. Le ridicule , au con- 1 
traire , eft l’arme favorite du vice. C’eft 
' par elle qu'attaquant dans le fond des 
cà-'urs le refpeCt qu’on doit à la vertu , 
il éteint enfin l’amour qu’on lui porte. 

Ainfi tout nous force d’abandonner 
cette vaine idée de perfection qu’on 
nous veut donner de la forme des Spec- 
tacles , dirigés vers l’utilité publique. 
C’eft une erreur ,difoic le grave Murait, 
d’efpérer qu’on y montre fidèlement les 
Véritables rapports des chofes : car , 
en général, le Poëte ne peut qu’altérer 
ces rapports , pour les accommoder au 
goût du peuple. Dans le comique il les 
diminue & les met au-delfous de l'hom- ^ 
me ; dans le tragique , il les ctend pour 
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les rendre héroïques, & les metau-dcC 
fus de l’humanité. Ainfi jamais ils ne * 
font à fa mefure, & toujours nous 
voyons au Théâtre d’autres êtres que 
nos femblables. J’ajouterai que cette 
différence eft fi vraie & fi reconnue , 
qu’Ariftote en fait une réglé dans fa 
Poétique. Comte dia enim détériores , 
Tragœdia mejiores (juam mine funt 
imitari cortantur. Ne voilà-t-il pas une 
imitation bien entendue, qui fe pro- 
pofe pour objet ce qui n’eft point, & 
laiffe , entre le defaut & l’excès , ce 
qui eft, comme une chofe inutile? 
Mais qu’importe la vérîté de l’imita- 
tion , pourvu que i’illufion y foit ? Il ne 
s’agic que de piquer la curiofité du 
peuple. Ces productions d’efprit, com- 
me la plupart des autres , n'ont pour 
but que les applaudifiemens. Quand 
l’Auteur en reçoit & que les Aéteurs 
les partagent , * la Piece eft parvenue à 
fon but & l’on n’y cherche point d’au- 
tre utilité. Or fi le bien eft nul: refte le 
mal,' & comme celui-ci n’eft pas dou- 
teux, la queftion me paroît décidée j, 
n aïs pafions à quelques exemples, qui 
juiifent en rendre la folution plus 
fenfible. 

Je crois pouvoir avancer, comme 
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une vérité facile à prouver, en confé- 
quence des précédentes , que le Théâ- 
tre François , avec les défauts qui lui 
relient , eft cependant à-peu-près anlîî 
•parfait qu’il peut l’être, foit pour l’a- 
grément , foit pour l’utilité ; & que ces 
deux avantages y font dans un rapport 
qu’on ne peut troubler fans ôter à l’un 
plus qu’on ne donreroit à l’autre , ce 
qui rendroit ce même Théâtre moins 
parfait encore. Ce n’eft pas qu’un hom- 
me de génie ne çuilîe inventer un 
genre de Pièces préférable à ceux qui 
font établis : mais ce nouveau genre , 
ayant befoin pour fe foutenir des talens 
de l’Auteur , périra néceffairement avec 
lui , & fes fuccefTeurs , dépourvus des 
mêmes refTources , feront toujours for- 
cés de revenir aux moyens communs 
d’intérelfer & de plaire. Quels font ces 
moyens parmi nous? Des a&ions célé- 
brés , de grands noms , de grands cri- 
mes , & de grandes vertus dans la Tra- 
gédie ; le comique & le plaifant dans la- 
Comédie ; & toujours l’amour dans 
toutes deux (a). Je demande quel pro- 


( a ) Les Grecs n’aboient pas befoin de fom- 
fier fur l’amour le principal intérêt de leur 

£ * 
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fit les mœurs peuvent tirer de tout 
Cela ? 

On me dira que dans ces Pièces le 
crime efi toujours puni , & la vertu 
toujours récompenfée. Je réponds que,, 
quand cela feroit, la plupart des ac- 
tions tragiques n’étant que de pures fa- 
bles , des événemens qu’on fait être de 
l’invention du Poète, ne font pas une 
grande imprefiion fur les Spectateurs \ 
à force de leur montrer qu’on veut les 
inftruire , on ne les inftruit plus. Je 
réponds encore que ces punitions & ces 
récompenfes s’opèrent toujours par des 
moyens fi peu communs , qu’on n’at- 
tend rien de pareil dans le cours natu- 
rel des chofes humaines- Enfin je ré- 
ponds en niant le fait. 11 n’eft , ni ne 
peut être généralement vrai : car cet 
objet, n’étant point celui fur lequel les 
Auteurs dirigent leurs Pièces , ils doi- 
vent rarement l’atteindre , & fouvent il 
feroitun obftacle au fuccès. Vice ou 
vertu , qu’importe, pourvu qu’on en 
jaimpofe par un air de grandeur? Aufli 


Tragédie , & ne l’y fondoient pas , en effet. La 
nôtre, qui n’a pas la même reffource, nefau-' 
Toit fe pafler de eet intérêt. On verra dans 1% 
fuite, la raifon de cette différence. 
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la Scene Francoife, fans contredit la 
pins parfaite , ou du moins la plus ré- 
gulière qui ait encore exifté , n’eft-elle 
pas moins le triomphe des grands fcé- 
lérats que des plus illuftres héros : té- 
moin Catilina, Mahomet, Atrée, & 
beaucoup d’autres. 

•Je comprends bien qu’il ne faut pas 
toujours regarder à la cataftrophe pour 
juger de l’effet moral d’une Tragédie , 
& qu’à cet égard , l’objet eft rempli 
quand on s’intéreffe pour l’infortuné 
vertueux, plus que pour l’heureux 
coupable : ce qui n’empêche point 
qu’alors la prétendue réglé ne foit vio- 
lée. Comme il n’y a perfonne qui n’ai- 
mât mieux être Britannicus que Né- 
ron, je conviens qu’on doit compter 
en ceci pour bonne, la Piece qui les 
repréfente , quoique Britannicus y pé- 
tille. Mais par le même principe, quel 
jugement porterons-nous d’une Tragé- 
die où , bien que les criminels foient 
punis , ils nous font préfentéss fous un 
afpeétfi favorable-que tout l’intérêt eft 
pour* eux? Où Caton, le plus grand 
des humains , fait le rôle d’un pédant ? 
où Cicéron , le fauveur de la Républi- 
que , Cicéron , de tous ceux qui porte- 
ment le nom de peres de la patrie , ls 
) K 6 
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premier qui en fut honore & le féut 
qui le mérita , nous eft montré comme 
un vil Rhéteur* un lâche; tandis que 
l’infame Catilina , couvert de crimes 
qu’on n’oferoit nommer , prêt d’égor- 
ger tous fes ma-giftrats , & de réduire 
fa patrie en cendres, fait le rôle d’un 
grand homme, & réunit , par fes taîens, 
là fermeté , fon courage, toute l’eftime 
des Spectateurs ? Qu’il eût, fi l’on veut* 
une ame forte : en étoit - il moins un 
fcélérat déteftable, & falloit il donner ' 
aux forfaits d’un brigand le coloris des 
exploits d’un héros ? A quoi donc 
aboutit la morale d’une pareille Piece , 
fi ce n’eit à encourager des Catilina ,, 
& à donner aux médians habiles le 
prix de l’eftime publique due aux gens 
de bien ? Mais tel eft Je goût qu’il faut 
flatter fur la Scene ; telles font les 
mœurs d’un fiecle inftruit. Le favoir , 
fefprit , le courage ont feuls notre ad- 
miration ; & toi, douce & mo dette- . 
Vertu , t'j reftes toujours fans hon- 
neurs! Aveugles que nous fommes au 
milieu de tant de lumières ! Viftime» 
de nos applaudiifemens infenfés , n’ap- 
prendrons-nous jamais combien mérite 
de mépris & de haine tout homme qui 
abufe , pour le malheur du genre - hu- 
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main , du génie & des talens que lui 
donna la Nature ? 

Atrée & Mahomet n’ont pas même 
la foible reifource du dénouement. Lu 
monftre qui fert de héros à chacune de 
ces deux Pièces achevé paiftblement Tes- 
forfaits , en jouit , & l‘un des deux le 
dit en propres termes au dernier vers- 
de la Tragédie. 

/ 

Et je jouis enf.n du prix de mes forfaits. 

Je veux bien fuppofer que les Spec- * 
tateurs , renvoyés avec cette belle ma- 
xime , n’en concluront pas que le crime- 
a donc un prix de plaiftr & de jouiffan- 
ce j mais je demande enfin de quoi leur 
aura. profité la Piece où cette maxime; 
eft mife en exemple ? 

Quant à Mahomet , le défaut d'atta- 
cher l’admiration publique au coupa- 
ble , y feroit d’autant plus grand que 
celui-ci a bien un autre coloris , (1 
l’Auteur n’avoiteu foin de porter fur 
un fécond perfonnage un intérêt de 
refpeét & de vénération , capable d’ef- • 
facer ou de balancer au - moins la" ter- 
reur & Pétonneçient que Mahomet in£ 
pire. La Scene, fur-tout, qu’ils ont en- - 
femble eft conduite avec tant d’art que 
Mahomet, fans & démentir , fans rien 
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perdre de la fupériorité qui lui eft pro- 
pre, eft pourtant éclipfé par le fimple 
bon fens & l’intrépide vertu de Zopire 
(b). 11 falloit un Auteur qui fentitbien 
fa force , pour ofer mettre vis-à-vis l’un 
de l’autre deux pareils interlocuteurs. 
Je n’ai jamais ouï faire de cette Scene 
en particulier tout l’éloge dont elle me 
paroit digne ; mais je n’en connois pas 
une au Théâtre François , où la main 
d’un grand maître foit plus fenfible- 
ment empreinte , & où le facré carac- 


( b ) Je me fouviens d’avoir trouvé dans Omar 
plus de chaleur & d’élévation vis-à-vis de Zu- 
pirc , que dans Mahomet lui : mêmc ; & je pre- 
nais cela pour un défaut. En y penfant mieux , 
j’ai changé d'opinion. Oinar emporté par foa 
fanatifme ne doit parler de fon maitrç qu’avec 
cét enthoufiafme de zele & d’admiration qui 
l’éleve au-deflus de l’humanité. Mais Mahomet 
n’eft pas fanatique ; c’ell un fourbe qui , fa- , 
chant bien qu’il n’eft pas queftion de faire 
l’infpiré vis-à-vis de Zopire , cherche à le gagner 
par une confiance affectée & par des motifs ; 
d’ambition. Ce ton de raifon doit le rendre . 
moins brillant qu’Omar , par cela même qu’il 
eff plus grand Sc qu’il fait mieux difeerner les 
horanfes. Lui même dit, ou fait entendre tout 
cela dans la Scene. C’étoit donc ma faute fi je 
ne l’avois pas fenti : mais voilà ce qui nous 
arrive à nous autres petits Auteurs. En voulant 
cenfurer les écrits de nos maîtres , notre étour- 
derie nous y fait relever mille fautes qui font 
des beautés pour les hommes de jugement. 
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tere de là vertu l’emporte plus fenfible- 
ment fur l’élévation du génie. 

Une autre confidération qui tend à 
juftifier cette Piece, c’eft qu’il n’eft pas 
feulement queftion d’étaler des forfaits, 
mais les forfaits du fanatifme en parti- 
culier , pour apprendre au peuple à le 
connoître & s’en défendre. Par mal- 
heur , de pareils foins font très - inuti- 
les , & ne font pas toujours fans dan- 
ger. Le fanatifme n’eft pas une erreur , 
mais une fureur aveugle & ftupide que 
la raifonne retient jamais. L’unique fe- 
cret pour l’empêcher de naître eft de 
contenir ceux qui l’excitent. Vous 
avez beau démontrer à des foux que 
leurs chefs les trompent ils n’en font 
pas moins ardens à les fuivre. Que fi 
le fanatifme exiûe une fois » je ne vois 
encore qu’un feul moyen d’arrêter fon 
progrès : c’eft d’employer contre lui 
fes propres armes. 11 ne s’agit ni de 
raifonner ni de convaincre ; il fautlaiC- 
fer-là la philofophie , fermer les livres, 
prendre le glaive & punir les fourbes.’ 
De plus , je crains bien, par rapporta 
Mahomet, qu’aux yeux des Spectateurs, 
fa grandeur d’ame ne diminue beau- 
coup l’atrocité de fes crimes ; & qu’une 
pareille Piece, jouée devant des sens 
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en état de choifir , ne fit plus de Ma- 
homets que de Zopires. Ce qu’il y a r 
du moins de bien fur , c’elt que de pa- 
reils exemples ne font gueres encoura- 
geans pour la vertu. 

Le noir Atrce n’a aucune de ces ex- 
cufes, l’horreur qu’il infpire efl: à pure 
perte;' il ne nous apprend rien qu’à 
frémir de fon crime ; & quoiqu’il ne 
foit grand que par fa fureur, il n’y a 
pas dans toute la Piece un feul perfon- 
nage en état pat fon Garactere de par- 
tager avec lui l’attention publique ; car,, 
quant au doucereux Plifthene, je ne 
fois comment on l’a pu fupporter dans 
une pareille Tragédie. Séneque n’a 
point mis d’amour dans la fienne , & 
puifque l’Auteur moderne a pu fe ré- 
foudre à l’imiter dans tout le refte , il 
auroit bien dû l’imiter encore en cela.. 
Apurement il faut avoir un cœur bien 
flexible pour fouffrir des entretiens ga- 
fens à côté des Scenes d’Atrée. 

Avant de finir fur cette Piece , je ne 
puis m’empêcher d’y remarquer un mé- 
rite qui femblera peut-être un défaut à 
bien des gens. Le rôle de Thyefte eft 
peut-être de tous ceux qu’on a mis fur 
notre Théâtre le plus Tentant le goût 
antique. Ce n’eftpointun héros coûta» 
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geux , ce n’eft point un modèle de ver- 
tu , on ne peut pas dire non plus que 
ce foit un fcélerat (c) ; c’eft un homme 
foible & pourtant intéreflant, par cela 
feul qu’il elt homme & malheureux. 11 
me femble auüi que par cela feul , le 
fentiment qu’il excite eft extrêmement 
tendre & touchant : car cet homme tient' 
de bien près à chacun de nous , au lien 
que l’héroïfme nous accable encore 
plus qu’il ne nous touche ; parce qu’a- 
près tout, nous n’y avons que faire. 
Ne feroit-il pas à defirer que nos fubli- 
mes Auteurs daignaient defcendre un 
peu de leur continuelle élévation & 
nous attendrir quelquefois pour la fim- 
ple humanité foutfrante, de peur que , 
n’ayant de la pitié qu,e pour des héros 
malheureux , nous n’en ayons jamais 
pour perfonne. Les anciens avoient des 
héros & mettoient des hommes fur 
leurs Théâtres ; nous , au contraire , 
nous n’y mettons que des héros , & à 

-w ; 

( o ) La preuve de cela , c’eft qu’il intérefle. 
Quant à la faute dont il eft puni , elle eft an- 
cienne , elle eft trop expiée , & puis c'eft peu 
de chofe pour un méchant de Théâtre qu’on 
ne tient point pour tel , s’il ne fait frémir 
d'hotreur. 
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peine avons-nous des hommes. Les 
anciens parloient de l'humanité en 
phrafes moins- apprêtées ; mais ils fa- 
voient mieux l’exercer. On pourroit 
appliquer à eux & à nous un trait rap- 
porté par Plutarque & que je ne puis 
m’empêcher de tranfcrire. Un Vieillard 
d’Athenes cherchoit place au Spe&a- 
cle & n’en trouvoit point; de jeunes 
gens , le voyant en peine , lui firent ' 
ligne de loin; il .vint, mais ils fe fer- 
rèrent & fe moquèrent de lui. Le bon 
homme fit ainfi le tour du Théâtre , 
fort embarrafTé de fa perfenne & tou- 
jours hué de la belle jeuneffe. Les 
Ambafladeurs-de Sparte s’en apperqu- 
rent , & fe levant à l’inftant , placèrent 
honorablement le Vieillard au milieu 
d’eux. Cette adion fut remarquée de 
tout le Spectacle & applaudie d’un bat- 
tement de mains univerfel. Eh , que de 
maux , s’écria le bon Vieillard, d’un 
ton de douleur , les Athéniens Javent * 
ce qui ejl honnête i mais les Lacédémo- 
niens le pratiquent . Voilà la phHfefo- 
phie moderne , & les mœurs anciennes. 

Je reviens à mon fujet. Qu’apprend- 
on dans Phedre & dans Œdipe, finon 
que l’homme n’elt pas libre . & que 
le Ciel le punit des crimes qu’il lui fait 
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commettre ? Qu’apprend-on dans Mé- 
fiée, (i ce n’eft jufqu’où la fureur de la 
jaloufie peut rendre une mere cruelle 
& dénaturée ? Suivez la plupart des 
Pièces du, Théâtre François : vous . trou- 
verez prefque dans toutes des monftres 
abominables & des aétions atroces, uti- 
les , fi l’on veut , à donner de l’intérêt ' 
aux Pièces & de l’exercice aux vertus , 
mais dangereufes certainement , en ce 
qu’elles accoutument les yeux du peu- 
ple à des horreurs qu’il ne devroit pas 
même connoître & à des forfaits qu’il ne 
devroit pas fuppofer poflibles. 11 n’eft 
pas même vrai que le meurtre & le par- 
ricide y foient toujours odieux. A la 
faveur de je ne fais quelles commodes 
fuppofitions , on les rend permis , ou 
pardonnables. On a peine à ne pas 
exeufer Phedreinceftueufe & verfantle 
fane innocent. Syphax empoifonnant 
fa femme, le jeune Horace poignar- 
dant fa fœur , Agamemnon immolant 
fa fille , Orefte égorgeant fa mere * ne 
lai (Vent pas d’être des perfonnages in- 
térelfans. Ajoutez que l’Auteur , pour 
faire parler chacun félon fon caraétere, 
eft forcé de mettre dans la bouche des 
méchans leurs maximes & leurs princi- 
pes , revêtus de tout l’éclat des beaux 
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vers , & débités d’un ton impofant & 
fentencieux , pour l’inftruction du Par- 
terre. 

Si les Grecs fupportoient de pareils 
v Spe&acles , c’étoit comme leur repré- 
fentant des antiquités nationales qui 
couroient de tous tems parmi le peu- 
ple , qu’ils avoient leurs raifons pour 
fe rappeller fans celle, & dont l’odieux 
même entroirdans leurs vues. Dénuée 
des mêmes motifs & du même intérêt» 
comment la même Tragédie peut-elle 
trouver parmi vous des Spectateurs ca- 

Î >ables de foutenir les tableaux qu’elle 
eur préfente , & les perfonnages quelle 
y fait agir ? L’un tue fon pere , 
époufe fa mete , & fe trouve le frere 
de fes enfans. Un autre force un fils 
d’égorger fon pere. Un troifieme fait 
boire au pere le fang de fon fils. On 
friffonne à la feule idée des horreurs 
dont on pare la Scene Françoife , pour 
l’amufement du Peuple le plus doux & 
le plus humain qui foit fur la terre ! 
Non. . . je -le foutiens , & j’en attelle 
l’effroi des Le&eurs , les maffacres des 
Gladiateurs n’étoient pas fi barbares 
que ces affreux SpeCtacles. On voyoit 
couler du fang , il elt vrai ; mais on 
ne fouilloit pas fon imagination de cri- 
mes qui font frémir la Nature. 
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Heureufement la Tragédie telle 
qu’elle exifte efl fi loin de nous , elle 
nous préfente des êtres fi gigantefques , 
fi bourfouffiés , fi chimériques , que 
l’exemple de leurs vices n’eft gueres 
plus contagieux que celui de leurs ver- 
tus n’eft utile , & qu’à proportion qu’el- 
le veut moins nous inftruire , elle nous 
fait aufti moins de mal. Mais il n’en 
eft pas ainfi de la Comédie ; dont les 
mœurs ont avec les nôtres un rapport 
plus immédiat , & dont les perfonna- 
ges refl'emblent mieux à des hommes. 
Tout en eft mauvais & pernicieux , 
tout tire à conféquence pour les Spec- 
tateurs *, & le plaifir même du comique 
étant fondé fur un vice du cœur hu- 
main , c’eft une fuite de ce principe 
que plus la Comédie eft agréable & 
parfaite , plus fon effet eft funefte aux 
mœurs : mais fans répéter ce que j’ai 
déjà dit de fa nature , je me contente- 
rai d’en faire ici l’application , & de 
jetter un coup-d’œil fur votre Théâtre 
comique. 

Prenons-le dans fa perfeétion , c’eft- 
à-dire , à fa naifiance. On convient & 
on le fentira chaque jour davantage , 
que Moliere eft le plus parfait Auteur 
comique dont les ouvrages nous foient 
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connus ; mais qui peut difconvenir aufïï 
que le Théâtre de ce même Moliere , 
des talens duquel je fuis plus l’admira- 
teur que perfonne , ne foit une école , 
de vices & de mauvailes mœurs , plus 
dangereufe que les livres mêmes , où 
i-’on fait profeflion de les enfeigner ? 
Son plus grand foin eft de tourner la 
bonté & la fimplicité en ridicule , & 
de mettre la rufe & le menfonge du 
parti pour lequel on prend intérêt ; fes 
honnêtes gens ne font que des gens qui 
parlent <, fes vicieux font des gens qui 
agirent & que les plus brillans fuccès 
ftvorifent le plus fouvent; enfin l’hon- 
neur des applaudiffemens , rarement 
.pour le plus eftitnable , eft prefque tou- 
jours pour le plus adroit. 

Examinez le comique de cet Auteur: 
par-tout vous trouverez que les vices 
de caractère en font l’inftrument , & 
les défauts naturels le fujet , que la 
malice de l’un punit la fimplicité de'* 
l’autre , & qfte les fots font les vidâ- 
mes des mcchans : ce qui , pour n’etre 
que trop vrai dans le monde , n’en 
vaut pas mieux à mettre au Théâtre 
avec un air dapprobation , comme 
pour exciter les âmes perfides à punir , ' 
fous le nom de fottife , la candeur des 
honnêces-gens. 
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Dat veniam corvis , vexât c en fur a cclumb.is. 

' Voilà l’efprit général de Moliere & de 
fes imitateurs. Ce font des gens qui , 
tout au plus , raillent quelquefois les 
vices, fans jamais faire aimer la vertu ; 
de ces gens , difoit un Ancien , qui 
favent bien moucher la lampe , mais 
qui n’y mettent jamais d’huile. 

Voyez comment , pour multiplier 
fes plaifanteries , cet homme trouble 
tout l’ordre de la Société ; avec quel 
fcandale il renverfe tous les rapports 
les plus facrés fur lêfquels. elle eit fon- 
dée ; comment il tourne en dérifioa 
les refpectables droits des peres fur 
leurs enfans , des maris fur leurs fetn-* 
mes , des maîtres fur leurs ferviteurs ! 
Il fait rire , il cil vrai , & n’en devient 
que plus coupable , en forçant , par 
un charme invincible , les Sages mê- 
mes de fe prêter à des railleries qui de- 
vroient attirer leur indignation. J’en- 
tends dire qu’il attaque les vides ; mais 
je voudrois bien que l’on comparât 
ceux qu’il attaque avec ceux qu’il fa- 
vorife. Quel eft le plus blâmable d’un 
Bourgeois fans efprit & vain qui fait 
fottement le Gentilhomme, ou du Gen- 
tilhomme fripon qui le dupe ■ Dans la 
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Piece dont je parle , ce dernier n’eft-il 
pas l'honnéte - homme ? N’a-t-il pas 
pour lui l’intérêt & le Public ? n’ap- 
plaudit-il pas ,à tous les tours qu’il fait 
a l’autre ? Quel eft le plus criminel 
d’un Payfan allez fou pour époufer une 
Demoifelie , ou d’une femme qui cher- 
che à déshonorer fon époux ? Que pen- 
fer d’une Piece où le Parterré applaudit 
à l’infidélité , au menfonge , à l'impu- 
dence de celle-ci , & rit de la bêtife du 
Manan puni ? C’eft un grand vice d’ê- 
tre avare & de prêter à ufure ; mais 
n’en eft ce pas un plus grand encore à 
un fils de voler fon pere , de lui man- 
quer de refpeét , de lui faire mille in- 
fultans reproches , & , quand ce pere 
irrité lui donne fa malédiction , de ré- 
pondre d’un air goguenard qu’il n’a que 
faire de fes dons? Si la plaifanterie eft 
excellente , en eft-elle moins puniffa- 
ble ; & la Piece où l’on fait aimer le 
fils infolent qui l’a faite , en eft-elle 
moins une école de mauvaifes mœurs ? 

Je ne m’arrêterai point à parler des 
Valets. Ils font condamnés par tout 
le monde ld); & il feroit d’autant 


: (A; Je ne décide pas s’il faut en effet les 

moins 
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moins jufte d’imputer à Moliere les er- 
reurs de fes modèles & de fon fieclc 
qu’il s’en eft corrigé lui -même. Ne 
nous prévalons , ni des irrégularités 
qui peuvent fe trouver dans les ouvra- 
ges de fa jeuneffe , ni de ce qu’il y % 
de moins bien dans fes autres Pièces , 
& paffons tout d’un coup à celle qu’on 
reconnoit unanimement pour Ton chef- 
d’œuvre : je veux dire , le Mifan- 
thrope. 

Je trouve que cette Comédie nous 
découvre mieux qu’aucune autre la vé- 
ritable vue dans laquelle Moliere a 
compofé fon Théâtre , & nous peut 
mieux faire juger de fes vrais effets*. 
Ayant à plaire au Public , il a con-. 
fulté le goût le plus général de ceux 
qui le compofent : fur ce goût il s’eft 
formé un modèle , & fur ce modèle 


« * ' * > K 

condamner. Il fe peut que des Valets ne foient 
pins que des inftrnineus des méchancetés des 
maîtres, depuis que ceux-ci leur ont ôté l'hon- 
neur de l’invention. Cependant je douterois 
qu’en ceci l’image trop naïve de la Société fût 
bonne au Théâtre. Suppofé qu’il faille quel- 
ques fourberies dans les Pièces, je ne fais s’il 
ne vaudroit pas mieux que les Valets fculs en 
fufTent chargés & que les honnêtes gens fuffent 
ttuilt des gens honnêtes , au moins fur IaScene. 

Mélanges. Tome 1. L 
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un tableau des défauts contraires , dans 
lequel il a pris r es caraéteres comiques , 
& dont il a diftribué les divers traits 
dans, fes Pièces. Il n’a donc point pré- 
tendu former un honnête - homme , 
mais un homme du monde ; par con- 
féquent , il n’a pas voulu corriger les 
vices, mais les ridicules ; &, comme 
j’ai déjà dit, il a trouvé dans le vice 
même un infiniment très- propre à y 
léuftir. Ainli voulant expofer à la rifée 
publique tous les défauts oppofés aux 
«qualités de l’homme aimable , de l’hom- 
jne de Société , après avoir joué tant 
d’autres ridicules, il lui reftoit à jouer 
celui que le monde pardonne le moins , 
3e ridicule de la vertu ; c’eft ce qu*il a 
fait dans le Mifanthrope. 

Vous ne fauriez me nier deux chofes : 
l’qne , qu’Alcefte dans cette Pièce eft un 
homme droit, fincere, eftimable , un 
véritable homme de bien ; l’autre, que. 
l’Auteur lui donne un perfonnage ridi- 
cule. C’en eft allez , ce me femble , * 
pour rendre Moliere inexcufable. On 
pourroit dire qu’il a joué dans Alcefte, 
non la vertu , mais un véritable défaut , 
qui eft la haine des hommes. A cela je 
réponds qu’il n’eft pas vrai qu’il ait 
donné cette haine à ton perfonnage : 
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il ne faut pas que ce nom de Mifan» 
thrope en impofe , comme fi celui qui 
le porte était ennemi du genre-humain. 

TTno rtaretj le haine ale feroitpas un dé- 
faut, mais une dépravation. ae m na- 
ture & le plus grand de tous les vices : 
le vrai Alifanthrope eft un monftre. S’il 
pouvoit exilter , il ne feroit pas rire ; il 
feroit horreur. Vous pouvez avoir vu 
à la Comédie Italienne une Piece inti- 
tulée , la vie ejl un forige. Si vous vous 
rappeliez le Héros de cette Piecé , voilà' 
le vrai Mifanthrope.î - r ' ’ ’ 

Qu’eft-ce donc que le Alifanthrope 
de Moiieve ? Un honime de bien qui 
dételle les mœurs de fon fiecle & la 
méchanceté de fes Contemporains ; qui, 
précifément parce qu’il aime fes fem- 
blables , hait en eux les maux qu’ils fe 
font réciproquement & les vices dont 
ces maux font l’ouvrage. S’il étoit moins 
touché des erreurs de l’humanité , t 
moins indigné des Iniquités qu’il voit, 
feroit-il plus humain lui-même ? Autant 
vaudroit foutenir qu’un tendre pere ai- 
me mieux les enfans d’autrui que les 
fiens , parce qu’il s’irrite des fautes de 
Ceux-ci , & ne dit jamais rien aux autres. 

Ces fentimens du Mifanthrope font 
parfaitement développés dans fon rôle. 

L z 
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Il dit , je l’avoue, qu’il a conçu une 
haine effroyable contre le genre -hu- 
main ; mais en quelle occafion le dit- 

fl ( e ) ? Quand - outré d'avoit vn 
ddiiir iacnement ton lentiment et 


tromper l’homme qui le lui demande , 
il s’en voit encore plaifante lui -même 
au plus fort de fa colere. 11 eft naturel 
que cette colere dégénéré en empor- 
tement & lui faffe dire alors plus qu’il 
ne penfe de fang-froid. D’ailleurs , la 
raifon qu’il rend de cette haine uni- 
ver felle en juftifie pleinement la caufe. 


les uns , parce qu'ils font mechans , 
Et les autres , pour être aux mechans cemplaifans. 


Ce n’eft donc pas des hommes qu’ü eft 
ennemi , mais de la méchanceté des 
uns & du fufTport que cette méchanceté 
trouve dans les autres. S’il n’y avoit ni 


r * 

(e) J’avertis qu’étant fans livres, fans mé- 
moire , & n’ayant pour tous matériaux qu’un 
confus Convenir des obfervations qqe j’ai faites 
autrefois au Speélacle , je puis iiie tromper 
dans mes citation;; & renverfer l’ordre des Piè- 
ces. Mais qu&nd mes exemples feroientpeu 
fuites, mes rajfousjne le feroient pas moins , 
attendu qu’elles uef font point tirées de telle 
ou telle Piece , mais de l’efprit général du 
Théâtre , que j*îù bieu étudié. jj* •- _ <[/; 
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fripons, ni flatteurs, il aimeroit tout 
le genre-humain. Il n’y a pas un homme 
de bien qui ne foit Mifanthrope en ce 
fens , ou plutôt , les vrais Mifanthro- 
pes font ceux qui ne penfent pas ainli : 
car au fond , je ne connois point de 
plus grand ennemi des hommes que 
Tarai de tout le monde , qui , toujours 
charmé de tout , encourage inceflam- 
ment les méchans, & flatte par fa cou- 
pable complailance les vices d’où naif- 
fent tous les défordres de la Société. 

Une preuve bien fùre qu’Alcefte n’efl 
point Mifanthrope à la lettre , c’eft 
qu’avec fes brufqueries & fes incarta- 
des , il ne laifle pas d’intérelfer & de 
plajre. Les Spectateurs ne voudraient 
pas , à la vérité , lui refTembler , parce 
que tant de droiture elt fort incommo- 
de; mais aucun d’eux ne ferait fâché 
d’avoir à faire à quelqu’un qui lui ref- 
femblât , ce qui n’arriveroit pas s’il etoic 
l’ennemi déclaré des hommes. Dans 
toutes les autres Pièces de Moliere , le 
perfonnage ridicule eft toujours haïffa- 
ble ou méprifable; dans celle-là , quoi- 
qu’Alcelie ait des défauts réels dont on 
n’a pas tort de rire , on fent pourtant 
au fond du cœur un refpect pour lui, 
dont on ne peut fe défendre. En cette 
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occafion , la force de la vertu l’emporte 
fur l’art de l’Auteur , & fait honneur 
à fon caraftere. Quoique Moliere fît 
des Pièces répréhenfibles , il étoit per- 
fonnellement honnête homme, & ja- 
mais le pinceau d’un honnête homme 
ne fut couvrir de couleurs odieufes les 
traits de la droiture & de la probité. 
Il y a plus : Moiierea mis dans la bou- 
che d’Alcefte un fi grand nombre de fes 
propres maximes , que plufieurs ont cru 
qu’il s’étoit voulu peindre, lui - même. 
Cela parut dans le dépit qu’eut la Par- 
terre à la première repréfentation, de 
n’avoir pas été , fur le Sonnet , de 
l’avis du Mifanthrope : car on vit bien 
que c’étoit celui de l’Auteur. 

Cependant ce caraétere fi vertueux 
eft prefenté comme ridicule ; il l’eft » 
en effet , à certains égards , & ce qui 
démontre que l’intention du Pocte eff 
bien de le rendre ..tel , c’eft celui de 
l’ami Philinte qu’il met en oppofition 
avec le fien. Ce Philinte eff le Sage de 
la Piece , un de ces honnêtes gens du 
grand monde , dont les maximes ref- 
femblent beaucoup à celles des fripons ; 
de ces gens fi doux , fi modérés qui 
trouvent toujours que tout va bien , 
parce qu’ils ont intérêt que rien n’ aille 


Digitized by Google 


A IVT. D’ A L E M b E R T. 247 

mieux ; qui font toujours contens de 
tout le monde , parce qu’ils ne fe fou- 
cient de perfonne ; qui , autour d’une 
bonne table , foutiennent qu’il n’eft pas 
vrai que le peuple ait faim ; qui, le gouC- 
fet bien garni , trouvent fort mauvais 
qu’on déclame en faveur des pauvres ; 
qui, de leur maifon bien fermée, ver- 
roient voler, piller, égorger, mafla- 
crer tout le genre-humain fans fe plain- 
dre : attendu que Dieu les a doués 
d’une douceur très-méritoire à fuppor- 
ter les malheurs d’autrui. 

On voit bien que le flegme raifon- 
neur de celui-ci eft très-propre à redou- 
bler & faire fortir d’une maniéré comi- 
que les emportemens de l’autre ; & le 
rort de Molière- n’eft pas d’avoir fait du 
Mifanthrope un homme colere & bi- 
lieux , mais de lui avoir donné des 
fureurs puériles fur des fujets qui ne 
dévoient pas l’émouvoir. Le caractère 
du Mifanthrope n’èft pas à la difpofi- 
tion du Poète ; il eft déterminé par la 
nature de fa pafiion dominante. Cette 
paillon eft une violente haine du vice, 
née d'un amour ardent pour la vertu , 
& aigrie par le fpeétacle continuel de 
la méchanceté des hommes. Il n’y a 
donc qu’une ame grande & noble qui 


) 


Digitized by Google 



248 Lettre 

en foit fufceptible. L’horreur & le 
mépris qu’y nourrit cette même paf- 
iton pour tous les vices qui l’ont irri- 
tée , fert encore à les écarter du cœur 
qu’elle agite. De plus , cette contem- 
plation continuelle des défordres de la 
Société , le détache de lui-même pour 
fixer toute fop- attention fur le genre- 
humain. Cette habitude éleve, agran- 
dit fes idées , détruit en lui les incli- 
nations baffes qui nourrilfent & con- 
centrent l’amour-propre; & de ce con- 
cours naît une certaine force de cou- 
rage , une fierté de caraétere qui ne 
laiffe prife au fond de fon ame qu’à des 
fensimens dignes de i’occuper. 

Ce n’eft pas que l’homme ne foit tou- 
jours homme ; que la paffion ne le 
rende fouvent foible , injufte , dérai- 
fonnable ; qu’il n’épie peut-être les 
motifs cachés des actions, des autres , 
avec un fecret plailîr d’y voir la cor- 
ruption de leurs cœurs ; qu’un petit 
mal ne lui donne fouvent une grande 
colere , & qu’en l’irritant à deffein. , 
un méchant adroit ne pût parvenir à 
le faire paffer pour méchant lui-même ; 
mais il n’en eft pas moins vrai que 
tous moyens ne font pas bons à pro- 
duire ces effets , & qu’ils doivent être 
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affortis à fon caractère pour le mettre 
en jeu : fans quoi , c’eil fubftituer un 
autre homme au Mifanthrope & nous 
le peindre avec des traits qui ne font 
pas les fiens. 

Voilà donc de quel côté le caraétere 
du Mifanthrope doit porter fes défauts , 
& voilà aufli de quoi Moliere fait un 
ufage admirable dans toutes les Scenes 
d'AlceÜe avec fon ami , où les froides 
maximes & les railleries de celui-ci , 
démontant l’autre à chaque inftant , lui 
font dire mille impertinences très-bien 
placées ; mais ce caractère âpre & dur, 
qui lui donne tant de fiel & d’aigreur 
dans l’occafion , l’éloigne en même 
tems de tout chagrin puérile qui n’a 
nul fondement raisonnable , & de tout 
intérêt perfonnel trop vif, dont il ne 
doit nullement être fufceptible. Qu’il 
s’emporte fur tous les défordres dont 
il n’eft que le témoin, ce font toujours 
de nouveaux traits au tableau ; mais 
qu’il foit froid fur celui qui s’adrelfe 
direétement à lui. Car ayant déclaré la 
guerre aux méchans , il s’attend bien 
qu’ils la lui feront à leur tour. S'il n’a» 


voit pas prévu le mal que lui fera fa 
fran,chife , elle feroit une étourderie & 
non pas une vertu. Qu’une femme 

L s 



Digitized by Google 



2ço : Lettre 

faufle le trahifie , que d’indignes amis 
le déshonorent , que de foibles amis 
l’abandonnent : il doit le fouffrir fans 
en murmurer. H connoît les hommes. 

Si ces diftinétions fontjuftes, Mo- 
lière a mal faifi le Mifanthrope. Penfe- 
t-on que ce foit par erreur? Non , fans 
doute. Mais voilà par où le defir de 
faire rire aux dépens du perfonnage , 
Ta forcé de le dégrader , contre la vérité 
du caradtere. 

Après l’aventure du Sonnet , com- 
ment Alcefte ne s’attend-il point aux 
mauvais procédés d’Oronte Peut-il en 
être étonné quand on l’en inftruit , 
comme fi c'étoit la première fois de fâ 
vie qu’il eût été fincere , ou la première 
fois que fa fincérité lui eût fait un en- 
nemi ? Ne doit-il pas fe préparer tran- 
quillement à la perte de fon procès > 
loin d’en marquer d’avance un dépit 
d’enfant ? 

Ce font vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter i 
Mais pour vingt mille francs fautai droit de pejler» 

Un Mifanthrope n’a que faire d’acheter 
fi cher le droit de pefter , il n’a qu’à 
ouvrir les yeux ; & il n’eftime pas aflez 
l’argent pour croire avoir- acquis fur ce 
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point un nouveau droit par la perte 
d’un procès : mais ilfalloit faire rire le 
Parterre. 

Dans la Scene avec Dubois, plus 
Alcefte a de fujet de s’impatienter , 
plus il doit relier flegmatique & froid ; 
parce que l’étourderie du Valet n’eft 
pas un vice. Le Mifanthrope & l’hom- 
me emporté font deux caraéleres 
très- différens : c’étoit là l’occafion 
de les diftinguer. Moliere ne l’igno- 
roit pas ; mais il falloit faire rire le 
Parterr^ 

Au rifque de faire rire aufli le Lec- 
teur à mes dépens , j’ofe accufer cet 
Auteur d’avoir manqué de très-grandes 
convenances , une très-grande vérité , 
& peut-être de nouvelles beautés de 
fituation. C’étoit de faire un tel chan- 
gement à fon plan que Philinte entrât 
comme Aéteur néceflaire dans le nœud 
de fa Piece , en forte qu’on pût mettre 
les aétions de Philinte & d’ Alcefte dans 
une apparente oppofttion avec leurs* 
principes , & dans une conformité par- 
faite avec leurs caraéteres. Je veux dire 
qu’il falloit que le Mifanthrope fût tou- 
jours furieux contre les vices publics , 
& toujours tranquille fur les méchan- 
cetés perfonnelies dont il étoit la yîu 

U 
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time. Au contraire, le philofophe Fhi- 
linte tlevoit voir tous les défordres de 
la Société avec un flegme Stoïque , & 
fe mettre en t'ureur au moindre mal qui 
s’adreiToit dire&ement à lui. En effet, 
j’obferve que ces gens, flpaifibles fur 
les iniuftices publiques, font toujours 
ceux qui font le plus de bruit au moin- 
dre tort qu’on leur fait , & qu’ils ne 
gardent leur philofophie qu’auffi long- 
tems qu’ils n’en ont pas befoin pour 
eux-mêmes. Ils reffemblent à cet lrlan- 
dois qui ne vouloit pas fortif de fon 
lit , quoique le feu fût à la maifon. La 
rnaifon brûle , lui crioit-on. Que m'im- 
porte ? répondoiùil, je- n’en fuis 
que le locataire. A la fin le feu péné- 
tra jufqu’à lui. Audi -tôt il s’élance, 
il court, il crie, il s’agite ; il com- 
mence à comprendre qu’il faut quel- 
quefois prendre intérêt à la maifon 
qu’on habite , quoiqu’elle ne nous ap- 
partienne pas» 

11 me femble qu’en traitant les carac- 
tères en queftion fur cette idée , cha- 
cun des deux eût été plus vrai, plus 
théâtral , & que celui d’Alcefte eût fait 
incomparablementplus d’effet : mais le 
Parterre alors n’auroit pu rire qu’aux 
dépens de l’homme du inonde , & fin» 
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tention de l’Auteur etoit qu’on rit aux 
dépens du Mifanthrope ( f ). 

Dans la même vue , il lui fait tenir 
quelquefois des propos d’humeur , d’uii x 
goût tout contraire à celui qu’il lui 
donne. Telle eft cette pointe de la fce* 
ne du Sonnet : 

La pc/le de ta chute , empvifouneur au Diable! 

En eujjes-tu fait une a te cajfcr le nez ! 

pointe d'autant plus déplacée dans la 
bouche du Mifanthrope qu’il vient d’en 
critiquer de plus fupportables dans le 
Sonnet d’Oronte ; & il eft bien étrange 
que celui qui la fait, propofe un inftant 
après la chanfon du Roi Henri pour un 
modèle de goût. 11 ne fert de rien de 
dire que ce mot échappe dans un mo- 
ment de dépit : car le dépit ne dicbe 
rien moins que des pointes , & Alcefte 


(f) Je ne doute point que, fur l’idée que je 
viens de propofer , un homme de génie ne pu# 
faire un nouveau Mifanthrope, non moins vraf-, 
non moins naturel que l’Athénien , égal en mé- 
rite à celui de Moliere, & fans comparaifon plus 
inltruftif. Je ne vois qu’un inconvénient à cette 
nouvelle Pièce , o’eft qu’il feroit impoffible qu’elle 
réufsît : car , quoiqu’on dife , en chofes qui dés- 
honorent , nul ne rit de bon cœur à fes dépens.. 
Keus voiU rentrés dans mes principes. 1 
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qui pafle fa vie à gronder , doit avoir 
pris , même en grondant , un ton con- 
forme à fon tour d’efprit. 

Morbleu ! vil ccmplaifant ! vous louez des fottifet. 

» 

C’eft ainfi que doit parler le Mifanthro- 
pe en colere. Jamais une pointe n’ira 
bien après cela. Mais il falloit faire ri- 
re le Parterre ; & voilà comment on 
avilit la vertu. 

Une chofe allez remarquable, dans 
cette Comédie , eft que les charges 
étrangères que l’Auteur a données au 
rôle du Mifanthrope , l’ont forcé d’a- 
doucir ce qui étoit eflentiel au carac- 
tère. Ainfi, tandis que dans toutes fes 
autres Pièces les caradteres font char- 
gés pour faire plus d’effet , dans celle- 
ci feule les traits font émoulfés pour 
la rendre plus théâtrale. La même Scè- 
ne dont je viens de parler m’eh fournit 
la preuve. On y voit Alcefte tergiverfer 
& ufer de détours , pour dire fon avis 
ô Oronte. Ce n’eft point-là le Mifan- 
thrope : c’eft un honnête homme du 
monde qui fe fait peine de tromper ce- 
lui qui le con fuite. La force du carac- 
tère vouloir qu’il lui dît brufquement , 
votre Sonnet ne vaut rien , jettez*le au 
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feu ; mais cela auroit ôté le comique 
qui naît de l’embarras du Mifanthropè 
& de fes ne dis pas ce/a répétés , qui 
pourtant ne font au fond que des men-‘ 
longes. Si Philinte , à fon exemple, 
lui eût dit en cet endroit, que dis-tu 
donc , traître ? qu’avoit-il à répliquer?! 
En vérité , ce n’eft pas la ptine de rek 
ter Mifanthropè pour ne l'être qu’à de- 
mi : car G l’on fe permet le premier 
ménagement & la première altération 
de la vérité , où fera la raifon fuffifante 
pour s’arrêter jufqu’à ce qu’on devien- 
ne auffi faux qu’un homme de Cour?' 

L’ami d’Alcefte doit le connoître. 
Comment ofe-t-il lui prppofer de vifî- 
ter des Juges, c’eft-à-dire > en termes 
honnêtes, de chercher à tes corrompre ?i 
Comment peut- il fuppofer qu’un hom- 
me capable de renoncer même aux 
bienféances par amour pour la vertu, foit 
capable de manquer à fes devoirs par 
intérêt? Solliçiter un Juge ! Il ne faut 
pas être Mifanthropè , il fuffit d’être 
honnête hqrnme pour n’en rien faire. 
Car enfin , ‘quelque tdur qu’on donne à 
la chofe, ou celui qui folliciteun Juge 
l’exhorte à remplir fon devoir , & alors 
il lui fait une infulte , ou il lui propofe 

«ne- acception do psifonnes & alors M 
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le veut féduire : puifque coûte accep- 
tion deperfonnes elt un crime dans un 
Juge qui doic connoitre l’affaire & non 
• les parties, & ne voir que l’ordre & la 
loi. Or je dis qu’engager un Juge à faire 
une mauvaife action , c’eft la faire foi- 
méme; & qu’il vaut mieux perdre une 
caufe jufte que de faire une mauvaife 
aétion. Cela elt clair , net , il n’y a rien 
à répondre. La morale du monde a 
d’autres maximes» je ne l’ignore pas. 
Il me fufHt de montrer que , dans tout 
ce qui rendoit le Mifanthrope fi ridi- 
cule, il ne faifoit que le devoir d’un 
homme de bien ; & que fon caractère 
étoit mal rempli d’avance , li fon ami 
fuppofoit qu’il pût y manquer. 

Si quelquefois l’habile Auteur laifTe 
agir ce caraétere dans toute fa force, 
c’eft feulement quand cette force rend 
la Sccne plus théâtrale , & produit un 
comique de contrafte ou de fituation 
plus fenfible. Telle eft par exemple , 
l’humeur taciturne & filencieufe d’AI- 
cefte, & enfuite lacenfure intrépide & 
vivement apoftrophée de ,1a coriverfa- 
tion chez la Coquette. 

Allons , ferme , foujfez , mes bons amis de Cour. 

* I - • . , \rn . . 

Ici l’Auteur a marqué fortement la dif- 
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finition du Médifant & du Mifanthro- 
pe. Celui-ci , dans fon fiel âcre & mor- 
dant abhorre la calomnie & dételle la 
fatire. Ce font les vices publics, ce 
font les méchans en général tpj’il atta- 
que. La baffe & fecrete médifance eft 
indigne de lui , il la méprife & la hait 
dans les autres ; & quand il dit du mal 
de quelqu’un , il commence par .le lui 
dire en face. Aufïï , durant toute la 
Piece , ne fait-il nulle part plus d’effet 
que dans cette Scene : parce qu’il eft 
là ce qu’il doit être , & que , s’il fait rire 
le Parterre, les honnêtes gens ne rou- 
gi (Tent pas d’avoir ri. 

Mais, en général, on ne peut nier 
que fi le Mifanthrope étoit plus Mifan- 
thrope , il ne fût beaucoup moins plai- 
dant : parce que fa franchife & fa fer- 
meté n’admettant jamais de détour , ne 
le laifferoit jamais dans l’embarras. Ce 
n’eft donc pas par ménagement pour 
lui que l’Auteur adoucit quelquefois 
fon caraêtcr’e : c’eft au contraire pour 
le rendre plus ridicule. Une autre rai- 
fon l’y oblige encore y c’eft que le Mi- 
fanthiope de Théâtre , ayant à parler 
de ce qu’il voit, doit vivre dans le 
monde, & par conféquent tempérer fa 
droiture & ils maniérés , par quelques- 



4^8 ' Lettre 

■uns de ces égards de menfonge & de 
faufTeté qui compofent la politeffe & * 
que le monde exige de quiconque y 
veut être fupporté. S’il s’y montroit au- 
trement, fes difcours ne feroient plus 
d’effet. L’intérêt de l’Auteur eft bien 
' de le rendre ridicule , mais non pas fou; 

& c’eft ce qu’il paroîtroit aux yeux du 
Public , s’il étoit tout-à-fait fage. 

On a peine à quitter cette admira- 
ble Piece , quand on a commencé de 
s’en occuper ; & , plus on y Congé , plus N 
on y découvre de nouvelles beautés. 
Mais enfin., puifqu’elle eft, fans con- 
tredit , de toutes les Comédies de Mo- 
' liere , celle qui contient la meilleure & 

• la plus faine morale, fur celle-là jugeons 
des autres ; & convenons que , l’inten- 

- tion de l’Auteur étant de plaire à des 
efprits corrompus , ou fa morale porte 

• au mal , ou le faux bien qu’elle prêche 
eft plus dangereux que le mal meme : 
en ce qu’il réduit par unç, apparence de 
raifon : en ce qu’il fait préférer l’ufage 
& les maximes du monde à l’exaéte 

-probité : en ce qu’il fait confifter la 
fageffe dans un certain milieu entre le 
vice & la vertu : en ce qu’au grand 
foulagement des Spectateurs , il leur 
perfuade que , pour être honnête hom- 
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.flie , il fuffit de n’être pas un franc fcé- 
,lérat. i 

J’aurois trop d’avantage , fi je vou- 
lois pafTer de l’examen de Moliere à 
celui de fes fucçelfcurs, qui , n’ayant 
■jni fon génie , ni fa probité , n’en ont 
que mieux fuivi fes vues intéreflees , 
en s’attachant à flatter une jeundfe dé- 
bauchée & des femmes fans mœurs. 
Ce font eux , qui les premiers ont' in- 
troduit ces grolfieres équivoques, non 
moins profcrites par le goût que par 
.l’honnêteté , qui firent long-tems l’amu- 
.fement des mauvaifes compagnies , 
l’embarras des perfonnes modefies, & 
dont le meilleur ton , lent dans fes pro- 
grès , n’a pas encore purifié certaines 
provinces. D’autres Auteurs , plus ré- 
servés dans leurs faillies , îaifFant les pre- 
miers arnufer les femmes perdues , fe 
chargèrent d’encourager les filoux. Re- 
gnard , un des moins libres , n’eftpas le 
moins dangereux. C’ell une chofe in- 
croyable qu’avec l’agrément de la Poli- 
ce , on joue publiquement au milieu de 
Paris une Comédie , où , dans l’apparte- 
• ment d’un oncle qu’on vient de voir ex- 
pirer, fon neveu , l’honnête homme de 
la Pjece , s'occupe avec fon digne cortè- 
ge , dç foins que les loix payent de la 
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corde ; & qu’au lieu des larmes que la 
feule humanité fait verfer en pareil cas 
aux indifférées mêmes , on égaye , à 
l’envi, de plaifanteries barbares le trille 
appareil de la mort. Les droits les plus 
facrés, les plus touchans fentimens de 
la nature , font joués dans cette odieufe 
Scene. Les tours les plus puniffables y 
font raffemblés comme à plailir , avec 
un‘ enjouement qui fait palier tout cela 
pour des gentüleffes. Faux-aéte , fuppo- 
htion, vol , fourberie , menfonge , in- 
humanité , tout y elt , & tout y effc ap- 
plaudi. Le mort s’étant avifé de renaî- 
tre , au grand déplaifir de fon cher ne- 
veu, & ne voulant point ratifier ce qui 
fe fait en fon nom , on trouve le moyen 
d’arracher fon confentement de force, 
& tout fe termine au gré des Acteurs & 
des Spectateurs, qui, s’intéreffant mal- 
gré eux à ces miférables , fortent de la 
Piece avec cet édifiant fouvenir , d’a- 
voir été dans le fond de leurs cœurs , 
complices des crimes qu’ils ont vu com- 
mettre. 

. Ofons le dire fans détour Qui de 
‘ nous elt affez fûr de lui pour fupporter 
la repréfentation d’une pareille Comé- 
die , fans être de moitié des tours qui 
s'y jouent ? Qui ne feroit pas un peu 
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fâché fi le filou venoit à être furpris ou 
manquer fon coup ? Qui ne devient pas 
un moment filou foi-même en s’intéref. 
fani puui lui ? Car s’intéreffer pour 
quelqu’un, qu’eft-ce autre chofeque fe 
mettre à fa place ? Belle inftruétion pour 
la jeuneifeque celle où les hommes laits 
cmt bien de la peine à fe garantir de la 
i'éduélion du vice ! Eft- ce à dire qu'il 
i am ais permis d’expofer au 
Théâtre des actions blâmables? Non : 
mais en vérité , pour favoir mettre un 
fripon fiir la Scene , il faut un Auteur 
, bien honnête-homme. 

Ces défauts font tellement inhérens 
à notre- Théâtre $ qu’en voulant les en 
ôter , on le défigure. Nos Auteurs mo- 
dernes , guidés par de meilleures inten- 
tions , font des Pièces plus épurées j 
mais-auffi qu’arrive-t-il Qu’elles n’ont 
plus de vrai comique & ne produifent 
aucun effet. Elles inftruifent beaucoup , 
fi 1 on veut ; mais elles ennuient en- 
core davantage. Autant vaudroit aller 
au Sermon. 

1 Dans cette décadence du Théâtre, 
on fe voit contraint d’y fubftituer aux 
véritables beautés éclipfées , de petits 
agremens capables d’en impofer à la 
multitude. Ne, lâchant plus nourrir la 
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force du Comique & des caraderes , ou 
a renforcé l’intérêt de l’amour. On a 
fait la même chofe dans la Tragédie 
pour fnppléer aux (ituatîons pricts iians 
des intérêts d’Etat qu’on ne connoît 
plus , & aux fcntimens naturels & fim- 
pfos qui îie touchent plus perfonne. 
Les Auteurs concourent à l’envi pour 5 
Futilité publique à donner une nou-- 
■velle énergie & un nouveau coloris 
à cette paffion dqngereufe ; & , de- 
puis Moliere & Corneille , on ne voit 
plus réuffir au Théâtre que des Ro- 
mans , fous le nom de Pièces dramàw 
tiques. 

L’amour eft le régné des femnles. Ce 
font elles qui nécefi'airenient y don- 
nent la loi : parce que , félon l’ordre de 
la Nature , la réfiftance leur appartient, 
& que les hommes ne peuvent vaincre' 
cette réfiftance qu’aux dépens de leur 
liberté. Un effet naturel de ces fortes 
de Pièces eif donc d'étendre l’empire 
du Sexe, de rendre des femmes à de 
jeunes filles les précepteurs du Public,- 
& de leur donner fur les Spectateurs le 
même pouvoir qu’elles ont fur leurs 
Amans. Penfez-vous, Monfieur, que' 
cet ordre foit fans inconvénient , & 
qu’en augmentant avec tant de foin 
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l’afcendant des femmes , les hommes 
en feront mieux gouvernés? 

Il peut y avoir dans le monde quel- 
ques femmes dignes d’être écoutées 
d’un honnête - homme ; mais eft - ce 
d’elles , en général , qu’il doit prendre 
confeil, & n’y auroit-il aucun moyen 
d’honorer leur fexe , à moins d’avilir le- 
nôtre • Le plus charmant objet de la 
Nature, le plus capable d’émouvoir un 
cœur fenfible & de le porter au bien , 
eft , je l’avoue , une femme aimable & 
vertueufe ; mais cet objet célefte où fe 
cache-t-il? N’eft-il pas bien cruel de 
le contempler avec tant de plaifir au 
Théâtre , pour en trouver de fi diffé- 
rens dans la Société? Cependant le ta- 
bleau fédudteur fait fon effet. L’enchan- 
tement caufé par ces prodiges de fa- 
geffe tourne au profit des femmes fans 
honneur. Qu’un jeune homme n’ait vu 
le monde que fur la Scene , le premier 
moyen qui s’offre à lui pour aller à la 
vertu eft de chercher une maitreffe qui 
l’y conduife , efpérant bien trouver une 
Confiance ou une Cénie (g) tout au 


( K) Ce n’ell point par étourderie que je cite 
Cénie en cet endroit, quoique cette charmante 
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moins. fÜ’eft ainfi que, fur la foi d’un 
modèle imaginaire , fur un air modefte 
& touchant , fur une douceur contre- 
faite , nefcius auræ fallacis , le jeune 
infenfé court fe perdre , en penfant 
devenir un Sage. 

Ceci me fournit l’eccafion de propo- 
fer une efpece de problème. Les an- 
ciens avoient en général un très-grand 
refpeét pour les femmes ( h } ; mais ils 
^marquoient ce refpect en s'abstenant de 
les expo/er au jugement du Public , & 


Picce foit l’ouvrage d’une femme : car , cher- 
chant la vérité de bonne-fol , je ne lais point 
déguifer ce qui Fait contre mon fehtiment ; & 
ce n’eft pas à une femme , mais aux femmes que 
je.refnfe les tahens des hommes. J’honore d’au- 
tant plus volontiers ceux de l’Auteur de Cénie en 
particulier , qu’ayant à me plaindre de fes dit 
cours , je lui rends un hommage pur & délinté- 
rejTé , comme tous les éloges fortis de ma 
plume. 

(h) Ils leur donnoient plufieurs noms hono- 
rables que nous n’avons plus , ou qui font bas 
& üiranués parmi nous. On fait quel ufage Vir- 
gile a fait de celui de Matres dans une occafion 
où les meres Troyennes n’étoient gueres Fages. 
Nous n’avons à la place que le mot de Dames qui 
ne convient pas à toutes , qui même vieillit in- 
iênfiblement , ,& qu’on a tout-ù fait proferit du 
ton à la mode.\jV>bferve que les Anciens tiraient 
volontiers leurs titres d’honneur des droits de la 
Nature , & que nous ne tirons les nôtres que des 
droits du rang. 

croyoient 


- /> 
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croyoient honorer leur modeftie, en fe 
taifant fur leurs autres vertus. Ils. 
avoicnt pour maxime que le pays, où 
les mœurs étoient les plus pures , étoit 
-celui où l’on parloit le moins des fem- 
mes ; & que la femme la plus honnête 
étoit celle dont on parloit le moins. 
C’eft , fur ce principe , qu’un Spartiate-* 
•entendant un Etranger faire de magni- 
fiques éloges d’une Dame de fa connoiG. 
dance , l’interrompit en colere : ne cef- 
feras-tu point , lui dit - il , de médire 
cf une femme de bien ? De-là venoit en- 
core que , dans leur Comédie , les rô- 
les d’amoureufes & de filles à marier ne 
repréfentoient jamais que des efclaves 
ou des filles publiques. Ils avoient 
une telle idée de la modeftie du 
Sexe , qu’ils auroient cru manquer aux 
égards qu’ils lui dévoient, de mettre 
■une honnête fille fur la Scene, feu- 
lement en repréfentation (i). En un mot 
l’image du vice à découvert les cho- 


( i) S’ils en ufoierit autrement dans les Tra- 

S étlies , c’eft que , fuivant le fyftème politique 
e leur Théâtre , ils n’étoient pas fichés qu’on 
crût que les perlonnes d’un haut rang n’ont pas 
befoin de pudeur , & Font toujours exception aux 
réglés de la morale. 

Mélanges. Tome I. M 
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qucit moins que celle de la pudeur of- 

l'cnfee. 

Chez nous , au contraire , la femme 
la plus eftimée eft celle qui fait le plus 
de bruit; de qui l’on parle le plus; 
qu’on voit le plus dans le monde; chez; 
quM'on dîne le plus fou vent; qui don- 
ne le plus impérieufement le ton ; qui 
juge, tranche , décide , prononce , afli- 
fcne aux talens , au mérite , aux vertus , 
leurs degrés & leurs places ; & dont les 
humbles favans mendient le plus bafle- 
roent la faveur. - Sur la Scene, c eft pis 
encore. Au fond, dans le monde elles 
ne lavent rien , quoiqu’elles jugent de 
tout; mais au Théâtre, fa vantes du 
lavoir des hommes , phiiofophes , grâce 
aux Auteurs , elles écrafent notre fexe 
de fes propres talens, & les imbecilles 
Spectateurs vont bonnement apprendre 
des femmes ce qu’ils ont. pris foin de 
leur diéler. Tout cela , dans le vrai , 
c’eft fe moquer d’elles , c’eft les taxer 
cï’une vanité puérile ; & je ne doute 
pas que les plus fages n en foient indi- 
gnées. Parcourez la plupart des Pièces 
modernes : c’eft toujours une femme 
qui fait tout > qui apprend tout aux 
hommes ; c’eft toujours la Dame de 
Cour qui fait dire le Catéchifme au pe. 
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ttt Jean de Saintré. Un enfant ne fau- 
roit fe nourrir de fon pain , s'il n’eft 
coupé par fa Gouvernante. Voilà rima, 
ge de ce qui fe paife aux nocivelles 
Pièces. La Bonne elt fur le Théâtre , 6 c 
les enfans font dans le Parterre. Encore 
«ne fois , je ne nie pas que cette mé- 
thode n’ait fes avantages , & que de 
tels précepteurs ne puilfent donner du 
poids & du prix à leurs leqons ; mais 
revenons à ma queftion. De l’ufage an- 
tique & du nôtre , je demande lequel 
eft le plus honorable aux femmes , & 
rend le mieux à leur fexe les vrais ref- 
peêts qui lui font dûs ? 

La même caufe qui donne , dans nos 
Pièces tragiques & comiques , l’afceni? 
dant aux femmes fur les hommes , le 
donne encore aux jeunes - gens fur les 
vieillards ; & c’eft un autre renverfe- 
ment des rapports naturels , qui n’elt 
pas moins répréhenfible. Puifque l’in- 
térêt y eft toujours pour les amans , il 
s ? enfuic que les perfonnages avancés 
en âge n’y peuvent jamais faire que des 
rôles en fous-ordre. Ou, pour former 
le nœud de l’intrigue , ils fervent d’obf- 
tacle aux vœux des jeunes amans & 
alors ils font haïflables ; ou ils font 
amoureux eux-mêmes & alors ils font 

M a 
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ridicules. Turpc fcntx miles. On e» 
fait dans les tragédies des tyrans , des 
ufurpateurs ; dans les. Comédies des 
jaloux , des ufuriers, des pédans , des 
peres infupportables que tout le monde 
confpire à tromper. Voilà fous quel ho- 
norable afped on montre la vieiileffe 
au Théâtre , voilà quel refpeét on inf- 
pjre pour elle aux jeunes-gens. Remer- 
cions l’illuftre Auteur de Zaïre & de 
Nanine d'avoir fouftrait à ce mépris le 
vénérable Luzignan & le bon vieux 
Philippe Humbert. Il en eft quelques 
autres encore ; mais cela fuffit-il pour 
arrêter le torrent du préjugé public j 
& pour effacer l’aviliffement où la plu- 

Ï iart des Auteurs fe plaifent à montrer 
’âge de la fageffe , de l'expérience & 
de l’autorité? Qui peut douter que l’ha- 
bitude de voir toujours dans les vieil- 
lards des perfonnages odieux au Théâ- 
tre , n’aide à les faire rebuter dans la 
Société, & qu’en s’accoutumant à con- 
fondre ceux qu’on voit dans le monde 
avec les radoteurs & les Gérontes de la 
Comédie, on ne les méprife tous éga- 
lement ? Obfervez à Paris dans une 
affemblée , l’air fuffifant & vain , le ton 
ferme & tranchant d’une impudente 
jeuneffe , tandis que les Aneiens , crain- 
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tifs & niodeftes , ou n’ofent ouvrir la 
bouche , ou font à peine écoutés. Voit- 
on rien de pareil dans les Provinces , 
& dans les lieux où les Spe&acles ne 
font point établis , & par toute la 
terre , hors les grandes villes , une tête 
chenue & les cheveux blancs n’impri- 
ment-ils pas toujours du refpect? On 
me dira qu’à Paris les vieillards contri- 
buent à fe rendre méprifables , en re- 
nonçant au maintien qui leur convient 
pour prendre indécemment la parure 
& les maniérés de la jeunefle, & que 
faifant les galans à fon exemple , il eft 
très-fimplc qu’on la leur préféré dans 
fon métier ; mais c’eft tout au con- 
traire pour n’avoir nul autre moyen de 
fe faire fupporter , qu’ils font con- 
traints de recourir à celui-là , & ils ai- 
ment encore mieux être foufferts à la 
faveur de leurs ridicules , que de ne 
l’être point du tout. Ce n’eft pas affu- 
rément qu’en faifant les agréables ils 
le deviennent en effet , & qu’un galant 
fexagenaire foit un perfonnage fort 
gracieux; mais fen indécence même 
lui tourne à profit : c’eft un triomphe 
de plus pour une femme , qui , traî- 
nant à fon char un Neflor , croit mon- 
trer que les glaces de l’âge ne garantie. 

M î 
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fent point des feux qu’elle înfpîre: 
Voilà poürquoi les femmes encouragent 
de leur mieux ces Doyens de Cithere * 
& ont la malice de traiter d’homme* 
charmans , de vieux foux qu’elles trou- 
veroient moins aimables , s’ils étoient 
moins extravagans. Mais revenons à 
mon fujet. 

Ces eft'ets ne font pas les feuls que 
produit l’intérêt de la Scene , unique- 
ment fondé fur l’amour. On lui en at- 
tribue beaucoup d’autres plus graves & 
plus importans , dont je n’examine 
point ici la réalité , mais qui ont été 
fouvent & fortement allégués par les 
Ecrivains eccléfia^iques. Les dangers 
que peut produire le tableau d’une paf- 
lion contagieufe font, leur a t-on ré- 
pondu , prévenus par la maniéré de le 
préfenter ; l’amour qu’on expofe au 
Théâtre y eft rendu légitime, ion but 
eft honnête , fouvent il eft facrifié au 
devoir & à la vertu , & dès qu’il eft 
coupable il eft puni. Fort bien : mais 
n’eft-il pas plaifant qu’on prétende ainft 
régler après coup les mouvemens dü 
cœur iur les préceptes de la raifon » & 
qu’il faille attendre les événemens pour 
l'avoir quelle impreiîion l’on doit rece- 
voir des fituations qui les amènent? Le 
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mal qu’on reproche au Théâtre n’eft 
pas précifément d’inlpircr des paffions 
criminelles , mais de difpofer l’ame à 
des fentimens trop tendres qu’on fatis- 
fait enfuite aux dépens de la vertu. 
Les douces émotions qu’on y relient 
n’ont pas par elles - mêmes un objet 
déterminé , mais elles en font naître le 
befoin ; elles ne donner# pas précifé- 
ment de l’amour, mais elles préparent 
à en fentir; elles ne choififlent pas la 
perfonne qu’on doit aimer , mais elles 
nous forcent à faire ce choix. Ainfi 
elles ne font innocentes ou criminelles 
que par l’ufage que nous en faifons fé- 
lon notre caraétere , & ce caraétere efl 
indépendant de l’exemple. Quand il fe- 
roit vrai qu’on ne peint au Théâtre que 
des pallions légitimés, s’enfuit-il de-là 
que les imprellions en font plus foi- 
bles , que les effets en font moins dan- 
gereux ? Comme fi les vives imagés 
d’une tendreffe innocente étoient moins 
douces , moins féduifantes , moins ca- 
pables d’échauffer un cœur fenfible que 
celles d’un amour criminel , à qui l’hor- 
reur du vice fert au moins de contre- 
poifon ? Mais fi l’idée de l’innocence 
embellit quelques inftans le fentiment 
quelle accompagne , bientôt les cir- 
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confiances s’effacent de la mémoire-* 
tandis que l’impreffion d’une paffion ü> 
.douce refte gravée au fond du cœur.. 
Quand le Patricien Manilius fut charte 
du Sénat de Rome, pour avoir donné un 
baifer à fa femme en préfence de fa 
fille, à ne confidérer cette aétion qu’en, 
elle-même , qu’avoit-elle de répréhen- 
fible ? Rien, fans doute : elle annon- 
qoit même un fentiment louable. Mais, 
les chartes feux de la mere en pouvoient 
infpirer d’impurs à la fille. C’étoit donc, 
d’une aétion fort honnête , faire un. 
exemple de corruption. Voilà l’effet des. 
amours permis du Théâtre.,' 

On prétend nous guérir de l’amou* 
par la peinture de fes fbibleffes. Je ne 
-fais là-defiTus comment les Auteurs s’y, 
prennent; mais je vois. que les Speéta- 
teurs font toujours du parti de l’amant 
fbible , & que fouvent ils font fâchés, 
qu’il ne le foit pas davantage. Je de- 
mande fi c’eft un grand moyen d’éviter 
de lui rertembler ? 

Rappeliez-vous,. Monfieur, une Pièce- 
à laquelle je crois me fou.venir d’avoir 
aififté avec vous , il y a quelques an- 
nées ,. & qui nous fit un plaifir. auquel; 
n ous nous attendions peu , foit qu’en, 
eliê.t l’ Auteur y eût mis plus de beautés. 
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théâtrales que nous n’avions penfé * 
foit que l'Aétrice prêtât fon charme or- 
dinaire au rôle qu’elle faifoit valoir. Je 
veux parler de la Bérénice de Racine. 
Dans quelle difpolition d’efprit le Spec- 
tateur voit-il commencer cette Piece ? 
Dans un fentiment de mépris pour la 
foibleffe d’un Empereur & d’un Ro- 
main , qui balance comme le dernier 
des hommes entre fa maitreffe & fon 
devoir ; qui , flottant inceffamment 
dans une déshonorante incertitude , 
avilit par des plaintes efféminées ce 
caraétere prefque divin que lui donne 
Phiftoire ; qui fait chercher dans un vil 
foupirant de ruelle le bienfaiteur du 
monde ; & les délices du genre - hu- 
main. Ou’en penfe le même Specta- 
teur après la repréfentation Il finit par 
plaindre cet homme fenfible qu’il mé- 
prifoit, par s’intéreffer à cette même 
paff on dont il lui faifoit un crime , par 
mui murer en fecretdu facrifice qu’il eft 
forcé d’en faire aux loix de la patrie. 
Voilà ce que chacun de nous éprouvoit 
à la repréfentation. Le rôle de Titus , 
très-bien rendu , eût fait de l’effet s’il 
eût été plus digne de lui ; mais tous 
fentirent que l’intérêt principal étoit 
pour Bérénice , & que c’étoit le fort. 
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de for» amour qui déterminoit l’efpece 
de lacataftrophe. Non que fes plaintes 
continuelles donnaient une grande 
émotion durant le cours de la Pièce - r 
mais au cinquième ACte où , cedant de 
le plaindre , l’air morne , Pœil l'ec & la 
voix éteinte , elle faifoit parler line 
douleur froide, approchante du défef- 
poir, l’art de l’Actrice ajoutoit au pa- 
thétique du rûle , & les Spectateurs vi- 
vement touchés commençoient à pleu- 
rer quand Bérénice ne pleuroit plus. 
Que figniboit cela , finon qu’on trem- 
bloit quelle ne fût renvoyée ; qu'on 
Fentoit d’avance la douleur dont fort 
cœur feroit pénétré ; & que chacun au- 
Toit voulu que Titus fe laiflat vaincre, 
même au rifque de l’en moins eftimer T 
Ne voilà - t-il pas une Tragédie qui a 
bien rempli fon objet, & qui a bien 
appris aux Spectateurs à fiirmonter le» 
foibleffes de l’amour ? 

L’événement dément ces vœux fe- 
crets, mais qu’importe? Le dénoue- 
ment n’efface point l’effet de la Piece. 
La Reine part fans le congé du Parter- 
re , l’Empereur la renvoie irmitus invi- 
tant , on petit ajouter invito Jpefiatore- 
Titus a beau relier Romain , il e(t féufc 
de fon parti; tous les Spectateurs ont 
cpoufé Bérénice, 
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Quand même on pcurroit me difpu- 
ter cet effet ; quand même on foutien- 
droitque l’exemple de force & de vertu 
qu'on voit dans Titus vainqueur de 
lui-même , fonde l’intérêt de la Piece, 
& fait qu’en plaignant Bérénice , on effc 
bien aife de la plaindre; on ne feroit 
que rentrer en cela dans mes princi- 
pes : parce que, comme je l’ai déjà dit, 
les facrifices faits au devoir & à la vertu 
ont toujours un charme fecrct, même 
pour les cœurs corrompus: & la preu- 
ve que ce fentiment n’eft point l’ou- 
vrage de la Piece , c’eft qu’ils l’ont 
avant qu’elle commence. Mais cela 
n'empêche pas que certaines paHions fa- 
tisfaites ne leur femblent préférables à 
la vertu même, & que, s’ils font con. 
tens de voir Titus vertueux & magna- 
nime, ils ne le fuffent encore plus de 
le voir heureux & foible , ou du moins 
qu’ils ne confentiffent volontiers à l’ê- 
tre à fa place. Pour rendre cette vérité 
fer, ftble , imaginons un dénouement 
tout contraire à celui de l’Auteur. 
Qu’ après avoir mieux confulté fon 
Cœur , Titus ne voulant ni enfreindre 
fes loix de Rome, ni vendre le bon- 
heur à l’ambition , vienne , avec des 
maximes oppofées , abdiquer l’Empire 

M 6 
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aux pieds de Bérénice; que pénétrée 
d'un fi grand facrifice ,. elle fente que 
fon devoir fbroit de refufer la main, de 
fon amant, & que pourtant elle l’accep~ 
te ; que tous deux enivrés des charmes 
de T amour , de la. paix , de finnocence,. 
& renonçant aux vaines grandeurs,, 
prennent, avec cette, douce joie qu’info 
pirent les vrais mouvemens de la Na,- 
ture,Je parti d’aller vivre heureux & 
ignorés dansun coindela terre qu’une 
Scene fi tpuchante foit animée des. 
fentimens tendres & pathétiques que- 
fournit la matière, & que Racine eût fi; 
bien fait valoir» que Titus en quittant 
les Romains leur, adrefie un.dilc.ours 
tel que la circonftance & le fujet le 
comportent-: n’eft-il pas clair, par- 
exemple, qu’à moins qu’un Auteur ne- 
foit de la derniere mahadrefle, un tel; 
difcours doit faire fondre en- larmes 
toute l’afîemblée ? La Piece , finiffant 
ainfi , fera, fi l'on veut, moins bonne», 
moins inftru&ive, moins conforme à* 
l’hiftoire , mais en fera-t- elle moins de 
plàifir , & les Spectateurs en fortiront*. 
ils moins farisfaits? Les quatre pre-» 
miers ACtes fubfifteroient-à-peu-près 
tels qu’ils font, & -cependant on en tL. 
*eroit une leçon directement contraire,. 
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Tant il eft vrai que les tableaux de l’a*, 
moue font. toujours plus d’injprelïion 
que les maximes de la fageffe , & que* 
• l’effet d-’une Tragédie eft tout-à-fait in- 
dépendant de celui du dénouement (*) ! ! 

Veut-on favoir s’il eft fur qu’en mon- 
trant les fuites funeftes des pallions im- 
modérées, la Tragédie apprenne à s’en- 
garantir ? Que l’on confulte l’expérien- 
.ce. Ces fuites funeftes font repréfentées 
.très-fortement dans Zaïre ; il en coûte 
la vie aux deux Amans , & il en coûte 
bien plus que la vie à Orofmane : puis- 
qu'il ne fe donne la mort que pour fe 
délivrer du plus cruel fentiment qui 
puiffe entrer dans un cœur humain , le 
remords d’avoir poignardé fa maîtreffe.. 
Voilà doncaffurement, des leqons très- 
énergiques. Je ferois curieux de trou- 
ver quelqu’un , homme ou femme , qui 
s’ofàt vanter d’étre forti d'une repréfen- 
tation de Zaïre , bien prémuni contre- 
l’amour. Pour moi , je crois entendre 
chaque Speétateur dire en fon cœur à 


( * ) Il y a dans le feptieme Tome de Psmela 
Un examen très-judicieux de l’Andromaque de 
Racine, par lequel on voit que cette Pièce ne v». 
pas mieux à fon but prétendu que toutes les. 
autres. . . 
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la fin de la Tragédie : ah ! qù’on me 
donnëTine Zaïre , je ferai bien en forte 
tienne la pas tuer. Si les femmes n’ont 
pu fe laffer de courir en foule à cette 
Pieceenchantereffe , & d’y faire courir 
les hommes, je ne dirai point que c’ eft 
pour s’encourager par l’exemple de l’hé- 
roïne à n’imiter pas un facrifice qui lui 
réufiit fi mat; mais c’eft parce que , de 
toutes les Tragédies qui font au Théâ- 
tre , nulle autre ne montre avec plus 
de charmes le pouvoir de l’amour & 
l’empire de la beauté , & qu’on y ap- 
prend encore pour furcroît de profit à 
ne pas juger fa Maitrefle fur les appa- 
rences. Qu’Orofmane immole Zaïre à la 
jaloufie , une femme fenfible y voit fans 
effroi le tranfport de la pafiion : car 
c’eft un moindre malheur de périr par 
la main de fon amant, que d’en être 
médiocrement aimée. 

Qu’on nous peigne l’amour comme 
on voudra ; il féduit , ou ce n’eft pas 
lui. S’il eft mal peint, la Piece eftmau- 
vaife ; s’il eft bien peint, il offufque 
tout ce qui l’accompagne. Ses combats , 
fes maux , fes fouffrances le fendent 
plus touchant encore que s’il n’avoit 
nulle réfiftance à vaincre. Loin que fes 
trilles effets rebutent, il n’en devient 
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que plus intéreflant par fes malheurs 
même. On le dit , malgré foi , qu’im 
fentiment fi délicieux confole de tout. 
Une fi douce image amollit infenfible- 
ment le cœur : on prend de la paillon , 
ce qui mene au plaifir, on en lai fie ce 
qui tourmente. Perfonne ne fe croit 
obligé d’être un héros, & c’eft ainlt 
qu’admirant l’amour honnête on fe li- 
■’vre à l’amour criminel. 

Ce qui achevé de rendre fes images 
dangereufes , c’elï précifément ce qu’on 
fait pour les rendre agréables ; c’eft 
qu’on ne le voit jamais régner fur la 
Scene qu’entre des amesEonnétes , c’eft 
que les deux Amans font toujours des 
modèles de perfection. Et comment ne 
s’intcrefleroit-on pas pour une pafiion 
fi féduifante , entre deux cœurs dont le 
J caradere eft déjà fi intéreflant par lui- 
même? je doute que , dans toutes nos 
Pièces dramatiques , on en trouve une 
feule où l’amour mutuel n’ait pas la fa- 
'veur du Spe&ateur. Si quelque infor- 
tuné brûle d’un feu non partagé , on en 
fait le rebut du Parterre. On croit faire 
merveilles de rendre un amant eftima- 
ble ou haïflable , félon qu’il eft bien ou 
mal accueilli dans fes amours; défaire 
toujours approuver au Public les fenti- 
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mens de fa maitrefle ; & de donner à 
la tendrefTe tout l’intérêt de la vertu.. 
Au lieu qu’il faudroit apprendre aux 
jeunes-gens à fe défier des illufions de 
l’amour , à fuir l’erreur d’un penchant 
aveugle qui croit toujours fe fonder fur 
l’eftime, & à craindre quelquefois de 
livrer un cœur vertueux à un objet in- 
digne de fes foins. Je ne fâche gueres 
que le Mifanthrope où le héros de la 
Piece ait fait un mauvais choix ( * ). 
Rendre le Mifanthrope amoureux n’é- 
toit rien, le coup de génie eftde l’avoir 
fait amoureux d’une coquette. Tout le 
lefte du Théâtre efl un trélor de fenx 
mes parfaites. On diroit qu’elles s’y font 
toutes réfugiées. Eft-ce là l’image fidelle 
de la Société? Eft-ce ainfi qu’on nous 
rend fufpecte une paflion qui perd tant 
de gens bien nés l 11 s’en faut peu 
qu’on ne nous falfe croire qu’un hon- 
nête homme eft obligé d’être amoureux 
& qu’une amante aimée ne fauroit n’ê- 
tre pas vertueufe. Nous voilà fort-bien 
inftruitsî 


(*) Ajoutons le Marchand de Londres , Piecr 
admirable , & dont la morale va plus directe- 
ment au but qu'aucune Piece françoife ^ue it 
aonAoüTe. 
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Encore une fois , je n’entreprends- 
point de juger fi c’eft bien ou mal fait 
de fonder fur l’amour le principal in- 
térêt du Théâtre; mais je dis que,, fi 
fês peintures font quelquefois dange- 
leufes , elles le feront toujours, quoi- 
qu’on fade pour les déguifer. Je dis- 
que c’eft en parler de mauvaife foi , ou. 
fans le connoître , de vouloir en recti- 
fier les impreflions par d’autres impref- 
fions étrangères qui ne les accompa- 
gnent point jufqu’au coeur , ou que le 
cœur en a bientôt {êparées ; imprelfions 
qui même en déguifent les dangers , & 
donnent à ce fentiment trompeur un- 
nouvel attrait par lequel il perd ceux 
qui s’y livrent. 

Soit qu’on déduife de la nature des 
Spcétacles, en général, les meilleures 
formes dont ils font fufceptibles ; foit. 
qu’on examine tout ce que les lumières 
d’un fiecle & d’un peuple éclairés ont 
fait pour la perfection des nôtres je 
crois qu’on peut conclure de ces conîi- 
dérations diverfes que l’effet moral du 
SpeCtacle & des Théâtres ne fauroit 
jamais être bon ni falu taire en lui- mê- 
me : puifqu’à ne compter que leurs 
avantages , on n’y trouve aucune forte 
d’utilité réelle , fans, inconvéniens qui 
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la furpaflent. Or par une fuite de fort 
inutilité même , le Théâtre , qui ne 
peut rien pour corriger les moeurs , peiît 
beaucoup pour les altérer. En favori- 
fant tous nos penchans , il donne un 
nouvel afeendant à ceux qui nous 
dominent ; les continuelles émotions 
qu'on y reffent nous énervent, nous 
affoibliffent , nous rendent plus inca- 
pables de réfifter à nos paflions ; & le 
ftérile intérêt qu’on prend à la vertu 
ne fert qu’à contenter notre amour- 
propre , fans nous contraindre à la pra- 
tiquer. Ceux de mes Compatriotes qui 
ne défapprouvent pas les Spedacles en 
eux-mêmes , ont donc tort. 

Outre ces effets. du Théâtre , relatifs 
aux chofes repréfentées , il en a d’au- 
tres non moins nécelTaires , qui fc rap- 
portent directement à la Scene & aux 
perfonnages repréfentans , & c’eft à 
ceux-là que les Genevois déjà cités at- 
tribuent le goût de luxe > de parure , 
& de diflipation dont ils craignent avec 
raifon l'introduction parmi nous. Ce 
n’eft pas feulement la fréquentation 
des Comédiens, mais celle du Théâtre, 
qui peut amener ce goût par fon appa- 
reil & la parure des Adeurs. N’eût-il 
d’autre effet que d’interrompre, à cer- 
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taines heures le cours des affaires civi- 
les & domeftiques , & d’offrir une ret 
fource affurée à l’oifiveté , il n’eft pas 
poffible que la commodité d’aller tous 
les jours régulièrement au même lieu 
s’oublier foi-même & s’occuper d’ob- 
jets étrangers , ne donne au Citoyen 
d’autres habitudes & ne lui forme de 
nouvelles mœurs ; mais ces change- 
mens feront - ils avantageux ou nuifï- 
bles ? C’eft une queftion qui dépend 
moins de l’examen du Spectacle que 
de celui des Speétateurs. II eft fur que 
ces changemens les amèneront tous à- 
peu-près au même point ; c’eft donc 
par l’état où chacun étoit d’abord , qu’il 
faut eftimer les différences. 

Quand les amufemens font indiffé- 
rens par leur nature ( & je veux bien 
pour un moment confidérer les Specta- 
cles comme tels ) , c’eft la nature des 
occupations qu’ils interrompent qui les 
fait juger bons ou mauvais ; fur - tout 
lorsqu’ils font aflez vifs pour devenir 
des occupations eux-mêmes , & fubfc 
tituer leur goût à celui du travail. La 
raifon veut qu’on favorife les amufe- 
mens des gens dont les occupations 
font nuifibles , & qu’on détourne des 
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Blêmes amufemens ceux dont les occt*. 
.pations font utiles. Une autre confu 
dération generale eft qu’il n’eft pas 
bon de lai (Ter à des hommes oiûfs & 
corrompus le choix de leurs arnufe- 
mens , de peur qu’ils ne les imaginent 
conformes à leurs inclinations vicieu- 
fes , & ne deviennent aufîi malfaifans 
dans leurs plaifirs que dans leurs affai- 
res. Mais lai [fez un peuple fimple & 
laborieux fe délaffer de fes travaux» 
quand & comme il lui plaie , jamais il 
n'eft à craindre qu’il abufe de cette 
liberté , & l’on ne doit point fe tour- 
menter à lui chercher des divertilfe- 
mens agréables : car , comme il faut 
peu d’apprêts aux mets que l’abfb’nence 
& la faim alfaifonnent » il n’en faut 
pas , non plus , beaucoup aux piaille» 
de gens épuifés de fatigue , pour qui le 
repos feul en eft un très-doux. Dans 
une grande ville , pleine de gens in- 
trigans , défœuvrés , fans Religion , 
fans principes , dont l’imagination dé- 
pravée par l’oifiveté y la fainéantife , 
par l’amour du plaifir & par de grands 
befoins , n’engendre que des monftres 
& n’inlpire que des forfaits ; dans une 
grande ville où les mœurs & l’honneur 
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ne font rien , parce que chacun , dé- 
robant aifémcnt fa conduite aux yeux 
du public , ne fe montre que par fon 
crédit , & n’eft eltimé que par fes ri- 
chefles; la Police ne fauroit trop mul- 
tiplier les plailirs permis , ni trop s'ap- 
pliquer à les rendre agréables , pour 
ôter aux particuliers la tentation d’en 
chercher de plus dangereux. Comme 
les empêcher de s’occuper c’eft les em- 
pêcher de mal faire , deux heures par 
jour dérobées à l’activité du vice fau- 
vent la douzième partie des crimes qui 
fe commettroient ; & tout ce que les 
Spectacles vus ou à voir caufent d’en- 
tretiens dans les Cafés & autres refuges 
des faincans & fripons du pays , eft en- 
core autant de gagné pour les peres de 
famille , foit fur l’honneur de leurs fil- 
les ou de leurs femmes, foit fur leur 
bourfe ou fur celle de leurs fils. 

Mais dans les petites villes , dans les 
lieux moins peuples , où les particu- 
liers , toujours fous les yeux du Public , 
font cenfeurs nés les uns des autres , 
& où la Police a fur tous une infpeCtion 
facile , il faut fuivre des maximes tou- 
tes contraires. S’il y a de l’induftrie, 
des arts , des manufactures , on doit fe 
garder d’oifrir des diftra&ions relâchan- 
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tes à l’âpre intérêt qui fait fes piaifirs de 
fes foins , & enrichit le prince de l’ava- 
rice des fujets. Si le pays fans com- 
merce , nourrit les habitans dans l’inac- 
tion , loin de fomenter en eux l’oifiveté 
à laquelle une vie Ample & facile ne 
les porte déjà que trop , il faut la leur 
rendre infupportable en les contrai- 
gnant , à force d’ennui , d’employer uti- 
lement un tems dont ils ne fauroient 
abufer. Je vois qu’à Paris , où l’on juge 
de tout furies apparences, parce qu’on 
n’a le loifir de rien examiner , on croit > 
à l’air de défœuvrement & de langueur 
dont frappent au premier coup-d’œil la 
plupart des villes de provinces, que les 
habitans , plongés dans une ftupide 
ina&ion n’y font que végéter , ou tra- 
cafler & fe brouiller enfemble. C’eft une 
erreur dont on reviendroit aifément û 
l’on fongeoit que la plupart des gens de 
Lettres qui brillent à Paris, la plupart 
des decouvertes utiles & des inventions 
nouvelles y viennent de ces provinces 
fi méprifées. Reliez quelque tems dans 
une petite ville, où vous aurez cm 
d’abord ne trouver que des Automates : 
non -feulement vous y verrez bientôt 
des gens beaucoup plus fenfés que vos 
linges des grandes villes, mais vous 
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manquerez rarement d’y découvrir dans 
l’obfcurité quelque homme ingénieux 
qui vous furprendra par fes talens , par 
Tes ouvrages, que vous furprendrez en- 
core plus en les admirant , & qui , vous 
montrant des prodiges de travail , de 
patience & d’induftrie , croira ne vous 
montrer que des chofes communes à 
Paris. Telle eft la (implicite du vrai gé- 
nie : ii n’eft ni intrigant, ni a&if ; il 
* ignore le chemin des honneurs & de la 
fortune, & ne fongepointà le cher- 
cher , il ne fe compare à perfonne ; tou- 
tes fes relfources font en lui feul; in- 
fenfible aux outrages, & peu fenfible 
aux louanges , s’il fe connoit , il ne s’af- 
figne point fa place & jouit de lui-mê- 
me fans s'apprécier. 

Dans une petite ville, on trouve, 
proportion gardée, moins d’a&ivité, 
fans doute , que dans une capitale : 
parce que les pallions font moins vives 
& les befoins moins preflans; mais plus 
d’efprits originaux, plus d’induftrie, in- 
ventive , plus de chofes vraiment neu- 
ves : parce qu’on y eft moins imitateur , 
qu’ayant peu de modèles, chacun tire 
plus de lui-même , & met plus du fien 
dans tout ce qu'il fait : parce que l’ef. 
prit humain , moins étendu, moins 
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noyé parmi les opinions vulgaires ^s’é- 
labore & fermente mieux dans la tran- 
quille folitude : parce qu’en voyant 
moins , on imagine davantage : enfin , 
parce que , moins prefle du tems , on a 
plus de loifir d’étendre & digérer fes 
idées. 

Je me fouviens d’avoir vu dans ma 
jeunefle aux environs deNeufchàtel un 
fpeétacle affez agréable & peut-être 
unique fur 1 la terre. Une montagne en- 
tière couverte d’habitations dont cha- 
cune fait le centre des terres qui en dé- 
pendent ; en forte que ces maiîons , à 
diilances auffi égales que les fortunes 
des propriétaires , offrent à la fois aux 
nombreux habitans de cette montagne , 
le recueillement de la retraite & les 
douceurs de la fociété. Ces heureux 
pavfans, tous à leur arfe , francs de 
tailles, d’impôts, de fubdélégués, de 
corvées , cultivent avec tout le foin 
pollible , des biens dont le produit eft 
pour eux , & emploient le loifir que 
cette culture leur laiffe à faire mille ou- 
vrages de leurs mains , & à mettre à 
profit le génie inventif que leur donna 
la Nature. L’hiver fur-tout, tems où la 
hauteur des neiges leur ôte une com- 
munication facile , chacun renfermé 

bien 
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bien chaudement avec fa nombreufe 
famille , dans fa jolie & propre mailon 
de bois f k ) qu’il a bâtie lui - même , 
s’occupe de mille travaux amufans , qui 
chalfent l’ennui de fon afyle , & ajou- 
tent à fon bien-être. Jamais Menuificr , 
Serrurier, Vitrier, Tourneur de pro- 
Feflion n’entra dans le pays ; tous le 
font pour eux-mêmes, aucun ne l’elt 
pour autrui ; dans la multitude de meu- 
bles commodes & même élégans qui 
compofent leur ménage & parent leur 
logement, on n’en voit pas un qui 
n’ait été fait de la main du maître, il 
leur refte encore du loïfir pour inventer 
& faire mille inftrumens divers , d’acier , 
de bois, de carton , qu’ils vendent aux 
étrangers , dont plusieurs même par- 
viennent jufqu’à Paris , entre aucres 


C k ) Je crois entendre lin bel-cfprit de Taris Te 
récrier , pourvu qu’il ne life pas lui- même , i 
cet endroit comme à bien d’antres , & démon- 
trer doctement aux Dames, (car c’eit fur-tout 
aux Dames que ces Meilleurs démontrent ) qu’il 
eft înipoffible qu'une maifon de bois foit chaude. 
Greffier nienfonge ! Erreur de phyfique Ah, 
pauvre Auteur ! Quant à moi , je crois la de- 
inonftration fans répliqué. Tout ce que je fais, 
c’elt que le* Suiifos palfent chaudement leur 
hiver au milieu des neiges, 'dans des maifons 
de bois. 

Mélanges. Tom. I. N 
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ces petites horloges de bois qu’on y* 
voir depuis quelques années. Us en 
font auffi de fer, ils font même des 
montres ; & , ce qui paroit incroyable , 
chacun réunit à lui feul toutes les pro- 
férions diverfes dans lefquelles fe fub- 
divife l’horlogerie, & fait tous fes ou- 
tils lui-même. 

Ce n’eft pas tout : ils ont des livres 
utiles & font paffablement inftruits ; ils 
raifonnent fenfément de toutes chofes, 
& de plufieurs avec efprit( I). Ils font 
des fyphons , des aimans , des lunettes» 
des pompes , des baromètres , des cham- 
bres noires ; leurs tapifferies font des 
multitudes d’inftrumens de toute e£ 
pece ; vous prendriez le poêle d’un 
Payfan pour un attelier de mécanique 
& pour un cabinet dephyfique expéri- 
mentale. Tous faventun peu deiïiner, 
peindre r chiffrer j la pluparG jouent de 
la flûte , plufieurs ont un peu de muli- 
que & chantent julle. Ces arts ne Leur 


(1) Je puis citer en exemple un homme Je 
mérite, bien, connu dans Paris, & plus d’une 
fois honoré de* fn Fr a je S de l’Académie des 
Sciences. C’eft M: Rivait , célébré Val ai fan. Je 
fah bien qu’il n’a pas beaucoup d'égaux parmi 
les compatriotes ; mais eufin c’eil en vivant 
comme eux , qu’il apprit à les furpafler. 
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•font point enfeignés par des maîtres y 
mais leur paffent, pour ainfi dire , par 
tradition. De ceux que j’ai vus favoir la 
mufique, l’un me difoit l’avoir apprife 
de fon pere, un autre de fa tante, un 
autre de fon coufm , quelques - uns- 
•croyoient l’avoir toujours fue. Un de 
leurs plus fréquens amufemens eft de 
chanter avec leurs femmes & leurs en- 
fans les pfeaumes à quatre parties ; & 
l’on eft tout étonné d’entendre fortir 
de ces cabanes champêtres, l’harmonie 
forte & mâle de Goudime! , depuis fi 
long-tems oubliée de nos favans Ar» 
tiftes. 

Je ne pouvois non plus me lafler de 
parcourir ces charmantes demeures , 
que les habitans de m’y témoigner la 
plus franche hofpitalité. Malheureufe- 
ment j’étois jeune : ma curiofité n’étoit 
que celle d’un enfant, & je fongeois 
plus à m’amufer qu’à m’inftruire. De. 
puis trente ans , le peu d’obfervations 
que je fis fe font effacées de ma mé- 
moire. Je me louviens feulement que 
j’admirois fans ceffe en ces hommes fin- 
guliers , un mélange étonnant de fin elfe 
& de fimplicité qu’on croiroit prefque 
incompatibles , & que je n’ai plus ob- 
fcrvé nulle part. Du refte, je n’ai rien • 

• N 2 

I 




Digitized by Google 



292 Lettre 

retenu de leurs mœurs , de leur fociété , 
de leurs caraéteres. Aujourd’hui que j’y 
porterois d’autres yeux, faut-il ne re- 
voir plus cet heureux pays ? Hélas ! il 
eft fur la route du mien ! 

Après cette légère idée , fuppofons 
qu’au fommet de la montagne dont je 
viens de parler, au centre des habita- 
tions , on établiife un Speétacle fixe & 
peu coûteux , fous prétexte , par exem- 
ple , d’offrir une honnête récréation à 
des gens continuellement occupés , & 
en état de fupporter cette petite dépen- 
fe i fuppofons encore qu’ils prennent 
du goût pour ce même Speétacle ; & 
cherchons ce qui doit réfuker de fon 
établiffement. 

Je vois d’abord que, leurs travaux 
ceffant d'être leurs amufemens , auffi- 
tôt qu’ils en auront un autre , celui-ci 
les dégoûtera des premiers ; le zele ne 
fournira plus tant de loiftr , ni les mê- 
mes inventions. D’ailleurs, il y aura 
chaque jour un tenis réel de perdu pour 
ceux qui afiifteront au Spectacle ; & 
l’on ne fe remet pas à l’ouvrage , l’ef- 
prit rempli de ce qu’on vient de voir ; 
on en parle , ou l’on y fonge. Par con- 
fcquent , relâchement de travail : pre- 
mier préjudice. 
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Quelque peu qu’on paye à la porte , 
nn paye enfin ; c’eft toujours une dé- 
penfe qu’on ne faifoit pas* 11 en coûte 
pour foi , pour fa femme , pouf fes en- 
fans , quand on les y mene , & il les y 
faut mener quelquefois. De plus, un 
Ouvrier ne va point dans une alfemblée 
fe montrer en habit de travail : il faut 
prendre plus fouvent fes habits des Di- 
manches , changer de ÜDge plus fou- 
vent , fe poudrer , fe rafer ; tout cela 
coûte du tems & de l’argent. Augmen- 
tation de dépenfe : deuxieme préjudice. 

Un travail moins aflidu & une dé- 
penfe plus forte exigent un dédomma- 
gement. On le trouvera fur le prix des 
ouvrages qu’on fera forcé de renchérir. 
Plufieurs marchands , rebutés de cette 
augmentation, quitteront les Monta - 
gnons ( m ) , & fe pourvoiront chez les 
autres Suiflés leurs voifins, qui , fans 
être moins induftrieux , n’auront point 
de Spectacles , & n’augmenteront point 
leurs prix. Diminution de débit : troi- 
fieme préjudice. 

Dans les mauvais tems , les chemins 


( m ) C’eft le nom qu’on donne dans le pays 
aux habitans de cette montagne. 

• N 5 
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« 

ne font pas praticables ; & comme il 
faudra toujours , clans ces tems-là , que 
la troupe vive, elle n’interrompra pas 
fes repréfentations. On ne pourra donc 
éviter de rendre le Spectacle abordable 
en tout tems. L'hiver , il faudra faire des 
chemins dans la neige, peut-être les pa- >• 
ver; & Dieu veuille qu’on n’y mette 
pas'' des lanternes ! Voilà des dépenfes 
publiques;par conféquent des contribu- 
tions de la part des particuliers. Etablif- 
fement d’impôts : quatrième préjudice. 

Les femmes des Montagnons allant, 
d’abord pour voir , & enfuite pour être 
vues , voudront être parées ; elles vou- 
dront l’être avec diftinêlion. La femme 
de M. le Jufttcier ne voudra pas fe mon- 
trer au Speétacle , mife comme celle 
du maître d’école ; la femme du maître 
. d’école s’efforcera de fe mettre comme 
celle du Jufticier. De -là naîtra bientôt 
une émulation de parure qui ruinera les 
maris, les gagnera peut-être, & qui 
trouvera fans cefTe mille nouveaux 
moyens d’éluder les ioix fomptuaires. 
Introdu&ion du luxe : cinquième préju.- 
dice. 

Tout le refte eft facile à concevoir» 
Sans mettre en ligne de compte les au- 
tres inconvéniens , dont j’ai parlé , otic 
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^ ont je parlerai dans la fuite , fans avoir 
égard à lefpece du Speétacle & à fes 
effets .moraux ; je m’en tiens unique- 
ment à ce qui regarde le travail & le 
gaia , & je crois montrer par une con- 
séquence évidente , comment un peu- 
ple aifé , mais qui doit fon bien-être à 
fon induftrie, changeant la réalité con- 
tre l’apparence , fe ruine à l’inftant qu’il 
veut* briller. 

Au reffe , il ne faut pas fe récrier 
contre la chimere de ma fuppofition ; je 
ne la donne que pour telle , & ne veux 
que rendre fenfibles du plus au moins 
fes fuites inévitables. Otez quelques 
circonftances , vous trouverez ailleurs 
d’autres Montagnons , & mutatis mu- 
tandis , l’exemple a fon application. 

Ainfi quand il feroit vrai que les Spec- 
tacles ne font pas mauvais en eux-mê- 
mes, on auroit toujours à chercher s’ils 
ne le deviendraient point à l’égard du 
peuple auquel on les deftine. En cer- 
tains lieux, ils feront utiles pour atti- 
rer les etrangers; pour augmenter la 
circulation des efpeces; pour exciter 
les Artiftes; pour varier les modes; 
peur occuper les gens trop riches ou af- 
pirant à l’être ; pour les rendre moins 
malfeifans; pourdiftraire le peuple de 
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fes miferes; pour lui faire oublier fes 
chefs en voyant fes baladins ; pour main- 
tenir & perfectionner le goût quand 
l'honnêteté eil perdue; pour couvrir d’un 
vernis de procédés la laideur du vice \ 
pour empêcher, en un mot, que les 
mauvaifes mœurs ne dégénèrent en bri- 
gandage. En d’autres lieux, ils ne fer- 
viroient qu’à détruire l’amour du tra- 
vail ; à décourager l’induftrie ; à ruiner 
les particuliers ; à leur infpirer le goût 
de l’oilîveté ; à leur faire chercher les 
moyens de fubfifter fans rien faire ; à 
rendre un peuple inactif & lâche ; à 
Eempêcher de voir les objets publics 
& particuliers dont il doit s'occuper ; à 
tourner la fageffe en ridicule; à fublti- 
tuer un jargon de Théâtre à la pratique 
des vertus; à mettre toute la morale 
en métaphyfique ; à travcftir les ci- 
toyens en beaux efprits , les meres de 
famille en Petites - Maitreffes , & les fil- 
les en amoureufes de Comédie. L’elFet 
général en fera le même fur tous les 
hommes ; mais les hommes ainfi chan- 
gés conviendront plus ou moins à leur 
pays. En devenant égaux, les mauvais 
gagneront, les bons perdront encore 
davantage ; tous contracteront un ca- 
ractère de mollette , un cfprit d’inaétion 
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qui ôtera aux uns de grandes vertus , 
& préfervera les autres de méditer de 
grands crimes. 

De ces nouvelles réflexions il réfulte- 
une conféquence directement contraire 
à celle que je tirois des premières; la- 
voir que , quand le peuple eft corrom- 
pu , les Speétacles lui font bons , & 
mauvais quand il eft bon lui-même. Il 
fembleroit donc que ces deux effets 
contraires devroient s’entre-détruire , & 
les Spectacles refter indifférens à tous ; 
mais il y a cette différence que , l’effet 
qui renforce le bien & le mal , étant 
tiré de Tefprit des. Pièces, eft fujet 
comme elles à mille modifications qui 
le réduifent prefque à rien ; au lieu que 
celui qui change le bien en mal & le 
mal en bien , réfultant de l’exiftence 
même du Speétacle, eft un effet conf- 
tant, réel, qui revient tous les jours & 
doit l’emporter à la fin. 

11 fuit de- là que, pour juger s’il eft 
à propos ou non d’établir un Théâtre 
en quelque Ville , il faut premièrement 
favoir fi les mœurs y font bonnes ou 
mauvaifes ; queftion fur laquelle il ne 
m’appartient peut-être pas de pronon- 
cer par rapport à nous. Quoi qu’il en 
foit j tout ce que je puis accorder là- 
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defTus , c’eft qu’il eft vrai que la Comé- 
die ne nous fera point de mal , fi plus 
rien ne nous en peut faire. 

Pour prévenir les inconvéniens qui 
peuvent naître de l’exemple des Comé- 
diens , vous voudriez qu’on les forçât 
d’être honnêtes - gens. Par ce moyen , 
dites-vous , on auroità la fois des Spec- 
tacles & des mœurs , & l’on réuniroit 
les avantages des uns & des autres. Des 
Spe&acles & des mœurs ! Voilà qui for- 
meroit vraiment un Spectacle à voir,, 
d’autant plus que ce feroit la première 
fois. Mais quels font les moyens que 
vous nous indiquez pour contenir les 
Comédiens? Des' loix leveres & bien 
exécutées. C’eft au moins avouer qu’ils 
ont befoin d’être contenus , & que les 
moyens n’en font pas faciles. Des loix 
féveres ? La première eft de n’en point 
fbufffir. Si nous enfreignons celle-là , 
que deviendra la févérité des autres? 
D.es loix bien exécutées? 11 s’agit de 
favoir fi cela fe peut : car la force de* 
loix a fa niefure , celle des vices qu’el- 
les répriment a aulfi la fienne. Ce n’eft 
qu’après avoir comparé ces deux quan- 
tités & trouve que la première furpafle 
l’autre , qu’on peut s’afturer de l’exécu- 
tion des loix. La connoilfance de cea 
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tapports fait la véritable fcience du 
Lcgiflateur , car , s’il ne s’agiffoit que 
de publier édits fur édits , réglemens 
fur réglemens , pour remédier aux abus , 
à mefure qu’ils naiffent , on diroit , fans 
doute, de fort belles chofes; mais qui, 
~ pour la plupart , refteroient fans effet , 
& fervirtfient d’indications de ce qu’il 
faudroit faire , plutôt que de moyens 
pour l’exécuter. Dans le fond , l’infti- 
tution des loix n’eft pas une chofé ft 
merveilleufe , qu’avec du fens & de 
l’équité, tout homme ne pût très-bien 
trouver de lui - même celles qui , bien 
obfervées, feroient les plus utiles à la 
Société. Où eft le plus petit écolier de 
droit qüi ne dreffera pas un code d’une 
morale aufîi pure que celle des loix de 
Platon ? Mais ce n’eft pas de cela feul 
qu’il s’agit. C’eft d’approprier tellement 
ce code au Peuple pour lequel il eft fait , 
& aux chofes fur lefquelles on y ftatue , 
que fan exécution s’ertfuive du feul 
concours de ces convenances ; c’eft 
d’impofer au Peuple à l’exemple de So- 
lon, moins les meilleures loix en elles- 
mêmes » que les meilleures qu’il puiffe 
comporter dans la fituatron donnée. 
Autrement, il vaut encore mieux laiC 
fer fubfifter les défordres, que de les 
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prévenir , ou d’y pourvoir , par des - 
loixqui ne feront point obfervées : car 
fans remédier au mal, c’eft encore avi- 
lir les Ioix. 

Une autre obfervation , non moins 
Importante , eft que les chofes de mœurs 
& de juftice univerfelle ne- fe règlent 
pas , comme celles de juftice particu- 
lière & de droit rigoureux , par des 
édits & par des Ioix } ou fi quelquefois 
les loix influent fur les mœurs , c’eft 
quand elles en tirent leur force. Alors 
elles leur rendent cette même force par 
une forte de réaétion bien connue des 
vrais politiques. La première fonction 
des Ephores de Sparte , en entrant en 
charge, étoit une proclamation publi- 
que par laquelle ils enjoignent aux ci- 
toyens * non pas d’obferver les loix* 
mais de les aimer , afin que l’obferva- 
tion ne leur en fût point dure. Cette 
proclamation , qui n’étoit pas un vain 
formulaire , montre parfaitement l’e£ 
prit de l’inftitution de Sparte, par la- 
quelle les Ioix & le3 mœurs , intime- 
ment unies dans les cœurs des citoyens , 
n’y faifoient, pour ainfi dire, qu’un 
même corps. Mais ne nous flattons pas 
de voir Sparte renaître au fein du com- 
merce & de l’amour du &ain, Si nous 
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" avions les mêmes maximes , on pour- 
roic établir à Geneve un Spedacle fans 
aucun rifque : car jamais citoyen ni 
bourgeois n’y mettroit le pied. 

Par où le gouvernement peut-il donc 
avoir prife fur les mœurs ? Je réponds 
que c’eft par l'opinion publique. Si nos 
habitudes nailfent de nos propres fen- 
timens dans la retraite ; elles nailfent 
de l’opinion d’autrui dans la Société. 
Quand on ne vit pas en foi , mais dan» 
les autres, ce font leurs jugemens qui 
règlent tout ; rien ne paroit bon ni dé- 
firable aux particuliers que ce que le 
public a jugé tel, •& le feul bonheur 
que la plupart des hommes connoiffent 
eft d’être eftimés heureux. 

Quant au choix des inftrumens pro- 
pres à diriger l’opinion publique, c’eft 
une autre queftion qu’il feroit fuperflu 
de réfoudre pour vous , & que ce n’eft 
pas ici le lieu de réfoudre pour la mul- 
titude. Je me contenterai de montrer 
par un exemple fenfible que ces inftru- 
mens ne font ni des loix ni des peines , 
ni nulle efpece de moyens coadi fs. Cet 
exemple eft fous vos yeux : je le tire 
de votre patrie , c’eft celui du tribunal 
des Maréchaux de France , établis ju- 
ges fuprêmes du point-d’hoancur. 
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De quoi s’agifloit-il dans cette inftt- 
tution ? De changer l’opinion publique 
fur les duels , fur la réparation des of- 
fenfes , & fur les occafrons où un brave 
homme eft obligé , fous peine d’infa- 
mie , de tirer raifon d’un affront l’épée 
à la main. Il s’enfuit de-là : 

Premièrement , que la force n’ayant 
aucun pouvoir fur les efprits , il falloit 
écarter avec le plus grand foin tout vef- 
tige de violence du Tribunal établi 
pour opérer ce changement. Ce mot 
même de Tribunal étoit mal imaginé r 
j’aimerois mieux celui de Cour-d'koiu 
rieur. Ses feules armes dévoient être 
l’honneur & l’infamie : jamais de ré- 
compenfe utile , jamais de punition cor- 
porelle , point de prifon , point d’ar- 
rêts , point de Gardes armés. Simple- 
ment un Appariteur qui auroit fait fes 
citations en touchant l’accufé d’une ba- 
guette blanche , fans qu’il s’enfuivît au- 
cune autre contrainte pour le faire com- 
paroître; Il eft vrai que ne pas compa- 
roître au terme fixe par-devant les Ju- 
ges de l’honneur , o’étoit s’en confelTer 
dépourvu , c’était fe condamner foi-mê- 
me., De-là réfultoit' naturellement note 
d’infamie , dégradation de nobleffe, 
incapacité de fer vir le Roi dans fes tri. 
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bunaux, dans fes armées , & autres pu- 
nirions de ce genre qui tiennent immé- 
diatement à l’opinion , ou en font un 
effet néceffaire. « 

Il s’enfuit, en fécond lieu , que, 
pour déraciner le préjugé public, il 
falloit des Juges d’une grande autorité 
fur la matière en queftion ; & , quant à 
ce point , rinftituteur entra parfaite, 
ment dans l’efprit de l’établiflement : 
car, dans une Nation toute guerriere, 
qui peut mieux juger des juftes occa- 
fions de montrer fon courage & de cel- 
les où l’honneur offenfé demande fatis- 
faétion , que d'anciens militaires char- 
gés de titres d’honneur , qui ont blan- 
chi fous les lauriers , & prouvé cent fois 
au prix de leur fang , qu’ils n’ignorent 
pas quand le devoir veut qu’on en ré- 
pande ? 

Il fuit , en troifieme lieu , que , riett 
n’étant plus indépendant du pouvoir 
fuprcme que le jugement du public , le 
fouverain devoit fe garder , fur toutes 
chofes , de mêler fes décidons arbitrai- 
res parmi des arrêts faits pour repréfen- 
ter ce jugement , & , qui plus eft , pour 
le déterminer. 11 devoit s’efforcer au 
contraire dé mettre la Cour-d’honneur 
au - deffus de lui , comme fournis lui- 
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même à fes décrets refpedables. Il ne 
falloit donc pas commencer par con- 
damner à mort tous les duelliftes indik 
tiradement; ce qui étoit . mettre d’em- 
blée une oppofition choquante entre 
l’honneur & la loi : car la loi même ne 
peut obliger perfonne à fe déshonorer. 
Si tout le peuple a jugé qu’un homme 
eft poltron , le Roi , malgré toute fa 
puiftance , aura beau le déclarer brave , 
perfonne n’en croira rien ; & cet hom- 
me ipaflant alors pour un poltron qui 
veut être honoré par force, n’en fera que 
plus méprifé. Quant à ce que difent les 
édits , que c’eft offenfer Dieu de fe bat- 
tre , c’eft un avis fort pieux fans doute ; 
mais la loi civile n’eft point juge des 
péchés , & , toutes les fois que l’autorité 
fouveraine voudra s’interpofer dans les 
conflits de l’honneur & de la Religion , 
elle fera compromife des deux cotés. 
Les mêmes édits ne raifonnent pas 
mieux» quand ils difent qu’au lieu de 
fe battre , il faut s’adrefTer aux Maré- 
chaux : condamner ainfi le combat fans 
diftindion, fans réferve, c’eft com- 
mencer par juger foi-même ce qu’on 
renvoie à leur jugement. On fait bien 
qu’il ne leur eft pas permis d’accorder 
U duel , même quand l’honneur outragé 
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n’a plus d’autres reffources ; & , félon 
les préjugés du monde , il y a beaucoup 
de lemblables cas : car, quant aux fa- 
tisfa&ions cérémonieufes , dont on a 
voulu payer l’offenfé , ce font de véri- 
tables jeux d’enfant. 

Qu’un homme ait le droit d’accepter 
une réparation pour lui-même & de 
pardonner à fon ennemi , en ménageant 
cette maxime avec art, on lapeutfubf- 
tituer infenfiblement au féroce préjugé 
qu’elle attaque ; mais il n’en-elt pas de 
même, quand l’honneur des gens aux- 
quels le nôtre eft lié fe trouve attaqué; 
dès- lors il n’y a plus d’accommodement 
pofïible. Si mon pere a reçu un fouf- 
het , fi ma fœur , ma femme , ou ma 
maîtrefie efl: infultée , confervei*ai - je 
mon honneur en faifant bon marché 
du leur ? Il n’y a ni Maréchaux , ni 
fatisfaclion qui fuffifent , il faut que je 
les venge ou que je me déshonore ; 
les édits ne me biffent que le choix du 
fupplice ou de l’infamie. Pour citer un 
exemple qui fe rapporte à mon fujet , 
n’eft-ce pas un concert bien entendu 
entre l’efprit de la Scene & celui des 
loix , qu’on aille applaudir au Théâtre 
ce même Cid qu’on iroit voir pendre 
à la Greve 
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Ainfi l’on a beau faire ; ni la raifon , 
ni la vertu , ni les loix ne vaincront 
l'opinion publique, tant qu’on ne trou- 
vera pas l’art de la changer. Encore 
une fois , cet art ne tient point à la 
violence. Les moyens établis ne fervi- 
roient , s’ils étoient pratiqués , qu’à 
punir les braves gens & fauver les lâ- 
ches; mais heureufement ils font trop 
abfurdes pour pouvoir être employés , 
& n’ont fervi qu’à faire changer de nom 
aux duels. Comment falloit-il donc s’y 
prendre ? 11 falloir , ce me femble , 
foumettre abfolument les combats pàr- 
ticuliers à la jurifdiétion des Maré- 
chaux , foit pour les juger , foit pour 
les prévenir , foit même pour les per- 
mettre. Non-feulement il falloit leur 
iaiffer le droit d’accorder le champ 
, quand ils Le jugeroient à propos ; mais 
il étoit important qu’ils ufalfent quel- 
quefois de ce droit , ne fût-ce que pour 
ôter au public une idée allez difficile 
à détruire & qui feule annulle toute 
leur autorité , favoir que , dans les af- 
faires qui paflent par devant eux, ils 
jugent moins fur leur propre fentiment 
que fur la volonté du Prince. Alors il 
n’v avoit point de honte à leur deman- 
der le combat dans une occafion nécei- 
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faire ; il n’y en avoit pas même à s’tn 
abftenir , quand les raifons de l’accor- 
der n’étoient pas jugées fuffifantes; mais 
il y en aura toujours à leur dire : je 
fuis offenfé , faites en forte que je fais 
-difpenfé de me battre. 

Par ce moyen , tousses appels fe- 
crets feroient infailliblement tombés 
dans le décri, quand, l’honneur offen- 
fc pouvant fe défendre & le couràge fe 
montrer au thamp d’honneur , on eut 
très-juftement fufpe&é ceux qui fe fe- 
roient cachés pour fe battre, & quand 
ceux que la Cour-d'honneur eût jugé 
s’être mal ( n ) battus , feroient , en 
qualité de vils aflaffins , refté fournis 
aux tribunaux criminels. Je conviens, 
que plufieurs duels n’étant jugés qu’a- 
près coup , & d’autres même étant 
folemnellement autorifés, il en aurait 
d’abord coûté la vie à quelques braves 
gens ; mais q’eût été pour la fauver 
dans la fuite à des infinités d’autres ; 
au lieu que du fang qui fe verfe mal- 


( n ) Mal , c’eft-à-dire , non -feulement 
en lâches & avec fraude , mais injuftement & 
fans raifon fuffifante ; ce qui fe fut naturelle- 
ment préfumé de toute affaire non portée ait 
tribunal. 
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. gré les édits , naît une raifon d*en 
verfer davantage. 

Que feroit-il arrivé dans la fuite ? A 
mefure que la Cour * d’honneur auroit 
acquis de l’autorité fur l’opinion du 
peuple , par la fagefle & le poids de fes 
décifions , eîie feroit devenue peu - à- 
peu plus févere, jufqu’à ce que les oc- 
cafions légitimes fe réduifant tout-à-fait 
à rien , le point d’honneur eût changé 
de principes , & que le^ duels fuffent 
entièrement abolis. On n’a pas eu tous 
ces embarras à la vérité , mais aufli 
l’on a fait un établiffement inutile. Si 
les duels aujourd’hui font plus rares , 

. ce n’ell pas qu’ils foient méprifés ni pu- 
nis ; c’eft parce que les mœurs ont 
changé ( o ) : & la preuve que ce chan- 


( o ) Autrefois les hommes prenoient querelle 
au cabaret ; ot les a dégoûtés de ce plaifir grot 
fier en leur faifant bon rfiarché des autres. Au- 
trefois ils s’égorgeoier.t pour une maîtreficj en 
vivant plus familièrement avec les femmes , ils. 
' ont trouvé que ce n'étoit pas la peine de fe bat- 
tre pour elles. L’ivrefTe & l’amour ôtés , il 
Telle peu d’importans fujets de difpnte. Dans 
le monde on ne fe bat plus que .pour le jeu. 
Les Militaires ne fe battent plus que pour des 
paflfe-droits , ou pour n’étre pas forcés de quitter 
le fervice. Dans ce ficelé éclairé chacun fait 
calculer , à un écu près , ce que valent fou hon- 
neur & fa vie. 
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gement vient de caufes toutes différen- 
tes auxquelles le gouvernement n’a 
point de part, la preuve que l’opinion 
publique n’a nullement changé fur ce 
point , c’eft qu’après tant de l'oins mal 
entendus , tout Gentilhomme qui ne 
tire pas raifon d’un affront , l’épée à la 
main , n’eft pa$ moins déshonoré qu’au- 
paravant. 

Une quatrième conféqdence de l’ob- 
jet du même établi (Ternent , eit que , 
nul homme ne pouvant vivre civile- 
ment fans honneur , tous les états où 
l’on porte une épée , depuis le Prince 
jufqu’au Soldat , & tous les états même 
où l’on n’en porte point, doivent ref- 
fortir à cette Cour-d’honneur ; les uns 
pour rendre compte de leur conduite 
& de leurs aétions ; les autres, de leurs 
difcours & de leurs maximes : tous 
également fujets à être honorés ou flé- 
tris félon la conformité ou l’oppofition 
de leur vie, ou de leurs fentimens aux 
principes de l’honneur établis dans la 
Nation , & réformés infenfiblementpar 
le Tribunal , fur ceux de la juftice & 
de la raifon. Borner cette compétence 
aux nobles & aux militaires , c’èft cou- 
per les rejettons & iaiffer la racine : car 
ii le point d’honneur fait agir la No- 
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blefle , il fait parler le peuple ; les uns 
ne fe battent que parce que les autres 
les jugent, <£ pour changer les actions 
dont l’eftime publique eft l’objet , il 
faut auparavant changer les jugemens 
qu'on en porte. Je fuis convaincu qu’on 
ne viendra jamais à bout d’opérer ces 
chaugeraens , fans-y faire intervenir les 
femmes mêmes , de qui dépend en 
grande partie la maniéré de penfer des 
hommes. 

De ce principe il fuit encore que le 
tribunal doicêtre plus ou moihs redouté 
dans les diverfes conditions , à propor- 
tion quelles ont plus ou moins d’hon- 
neur à perdre , felon les idées vulgaires 
qu’il faut toujours prendre ici pour» ré- 
glés. Si l’établiflement eit bien fait-, les 
Grands & les Princes doivent trembler 
au feul nom- de la Cour - d’honneur. II 
aur-oit fallu qu’ert l’inftituant ori y eût 
porté tous les démêlés perfonnels , ex-if- 
tans alors entre les premiers du Royau- 
me; que le Tribunal les eût jugés défi- 
nitivement autant qu’ils- pou voient l’ê- 
tre par les feules loix de l’honneur-, que 
ces jugeniens euRênt été févercs ; qu’il 
y eût eu- des ceflïonsde pas & de rang , 
perfoanelles & indépendantes du droit 
des places, des interdi&ions du port 
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des armes ou.de paraître devant l'a face 
tlu Prince, ou d’autres punitions fem- 
blables, nulles par elles-mêmes, grie- 
ves par l’opinion, jufqua l’infamie in- 
clufivement qu’on auroit pu regarder 
comme la peine capitale décernée par 
la.Cour-d’honneur ; que toutes ces pei- 
nes euffent eu par le concours de l’au- 
torité fuprême les mêmes effets qu’a 
naturellement le jugement public quand 
la force n’annulle point fes décifions ; 
que le tribunal n’eût point ftatué fur 
des bagatelles , niais qu’il n’eût jamais 
rien fait à demi ; que le Roi même y 
eût été cité , quand il jetta fa canne 
par la fenêtre , de peur , dit-il , de frap- 
per un Gentilhomme (p); qu’il eût 
comparu en accufé avec fa partie; qu’il 
eût été jugé folemnellement,* condam- 
né à faire réparation au Gentilhomme , 
pour l’affront indirect qu’il lui avoit 
fait ; & que le Tribunal lui eût en mê- 
me-tems décerné un prix d'honneur , 
pour la modération du Monarque dans 
la. colere. Ce prix , qui devoit être-un 
figne très-fimple , mais vifible, porté 

■■■ " — 

(p) M. de Lauzun. Voilà, félon moi, des 
coups de canne bien noblement. appliqués» 
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par le Roi durant toute fa vie , lui eût 
été , ce me femble , un ornement plus 
honorable que ceux de la royauté , & 
je ne doute pas qu’il ne fût devenu le 
fujet des chants de plus d’un Poète. Il 
elï certain que , quant à l’honneur, les 
Rois eux - mêmes font fournis plus que 
perfonne au jugement du public , & 
peuvent, par conféquent, fans s’abaif- 
fer , comparoitre au tribunal qui le re- 
préfente. Louis XIV étoit digne de faire 
de ces chofes-là , & je crois qu’il les 
eût faites , fi quelqu’un les lui eût fug- 
gérées. 

Avec toutes ces précautions & d’au- 
tres femblables , il eft fort douteux 
qu’on eût réufli : parce qu’une pareille 
inftitution eft entièrement contraire à 
l’efprit de la Monarchie; mais il eft 
très.fûr que pour les avoir négligées , 
pour avoir voulu mêler la force & les 
loix dans des matières de préjuges, & 
changer le point d’honneur par la vio- 
lence , on a compromis l’autorité royale 
& rendu méprifables des loix qui paf- 
foient leur pouvoir. 

Cependant en quoi confiftoit ce pré- 
jugé qu’il s’agifToit de détruire ? Dans 
l’opinion la plus extravagante & la plus 
barbare qui jamais entra dans l’efprit 

humain , 
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Tiumain , favoir , que tous les devoirs 
de la Société font fuppléés par la bra- 
voure ; qu’un homme n’eft plus fourbe » 
fripon , calomniateur , qu’il eft civil , 
humain , poli , quand il fait fe battre; 
que le menfonge fe change en vérité , 
que le vol devient légitime , la perfidie 
honnête , l’infidélité louable , fi - tôt 
qu’on foutient tout cela le fer à la main ; 
qu’un affront eft toujours bien réparé 
par un coup d’épée ; & qu’on n’a ja- 
mais tort avec un homme , pourvu 
qu’on le tue. 11 y a , je l’avoue , une 
autre forte d’affaire où la gentilleffe fe 
mêle à la cruauté , & où l’on ne tue 
les gens que par hafard ; c’eft celle où 
l’on fe bat au premier fang. Au pre- 
mier fang ! Grand Dieu ! Et qu’en veux- 
tu faire de ce fang , Bête féroce ! Le 
veux-tu boire ? Le moyen de fonger à 
ces horreurs fans émotion ? Tels font 
lçs préjugés que les Rois de France , 
armés de toute la force publique, ont 
vainement attaqués. L’opinion , reine 
du monde, n’eft point foumife au pou- 
voir des Rois ; ils font eux-mêmes fes 
premiers efcîaves. 

Je finis cette longue digreffion , quî 
malheureufement ne fera pas la der- 
nière ; & de cet exemple , trop brillant 
Mélanges, Tome I. O 
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peut être , Ji parva îicct componcrc 
magnis , je reviens à des applications 
plus (impies. Un des infaillibles effets 
d’un Théâtre établi dans une aulfl pe- 
tite Ville que la nôtre , fera de changer 
nos maximes , ou , fi l’on veut , nos 
préjugés & nos opinions publiques } ce 
qui changera néceflairement nos mœurs 
contre d’autres , meilleures ou pires , 
je n’en dis rien encore ; mais librement 
moins convenables a notre conftitution. 
Je demande , Monfieur , par quelles 
loix efficaces vous remédierez à cela - 
Si le gouvernement peut beaucoup fur 
les mœurs , c’eft feulement par fon inf- 
titution primitive : quand une fois il 
les a déterminées , non-feulement il n’a ( 
plus le pouvoir de les changer , à moins 
qu’il ne change , il a. même bien de la 
peine à les maintenir contre les acci- 
dens inévitables qui les attaquent, & 
contre la pente naturelle qui les altéré. 
Lés opinions publiques , quoique fi dif- 
ficiles à gouverner , font pourtant par 
elles-mêmes très-mobiles & changean- 
tes. Le hafard , mille caufes fortuites , 
mille circonftances imprévues font ce 
que la force & la raifon ne fauroient 
fàiië -, ou Plutôt , c’eft précifément , 
parce que le hafard les dirige , que la. ( 
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Force n’y peut rien : comme les dés qui 
partent de la main , quelque impulfion 
qu’on leur donne , n’en amènent pas 
plus aifément le point defiré. 

Tout ce que la fageffe humaine peut 
faire , eft de prévenir les changemens, 
d’arrêter de loin tout ce qui les xmene; 
mais fi -tôt qu’on les fou ffre & qu’on 
les autorife , on eft rarement maître de 
leurs effets , & l’on ne peut jamais fe 
répondre de l’être. Comment donc pré- 
viendrons-nous ceux dont nous aurons 
volontairement introduit la caufe ? A 
l'imitation de l’ctabliffement dont je 
viens de parler , nous propoferez-vous 
d’inftituer des Cenfeurs ? Nous en avons- 
déjà ( q ) ; & fi toute la force de ce 
tribunal fuffit à peine pour nous main- 
tenir tels que nous fommes , quand 
nous aurons ajouté une nouvelle incli- 
naifon à la pente des mœurs , que fera- 
t-il pour arrêter ce progrès? Il eft clair 
qu’il n’y pourra plus fuffire. La pre- 
mière marque de Ton impuiffance à pré- 
venir les abus de la Comédie , fera de 
la laiffer établir. Car il eft aifé de pré- 
voir que ces deuxétabliffemens ne fau- 


(•4) Le ConCftoire , & la chambre de Réforme* 

O a 
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roient fubfifter Iong-tems enfemble, & 
que la Comédie tournera les Cenfeurs 
en ridicule , ou que les Cenfeurs feront 
châtier les Comédiens. 

Mais il ne s’agit pas feulement ici de 
l’infuffifance des ioix pour réprimer de 
mauvaifes mœurs , en laiffant fubfifter 
leur caufe. On trouvera , je le prévois , 
que , l’efprit rempli des abus qu’engen- 
dre nécelfairement le Théâtre , & de 
l’impolfibilité générale de prévenir ces 
abus , je ne réponds pas affez précifé- 
ment à l’expédient propofé, qui eft 
d’avoir des Comédiens honnêtes-gens, 
c’eft-à-dire, de les rendre tels. Au fond 
cette difcuflion particulière n’eft plus 
fort nécelfaire : tout ce que j’ai dit jüfc 
qu’ici des effets de la Comédie , étant 
indépendant des mœurs des Comédiens, 
n’en auroit pas moins lieu , quand ils 
auroient bien profité des leçons que 
vous nous exhortez à leur donner , & 
qu’ils deviendroient par nos foins au- 
tant de modèles de vertus. Cependant 
par égard au fentiment de ceux de mes 
compatriotes qui ne voient d’autre dan- 
ger dans la Comédie que le mauvais 
exemple des Comédiens, je veux bien 
rechercher encore , fi , même dans leur 
luppofition» cet expédient eft pratica- 
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fele avec quelque efpoir de fuccès , & 
s’il doit fuffire pour les tranquillifer. 

En commençant par obferver les faits 
avant de raifonner lur les caufes , je 
vois en général que l’état de Comédien 
eft un état de licence & de mauvaifes 
mœurs ; que les hommes y font livrés 
au défordre \ que les femmes y mè- 
nent une vie fcandaleufe •, que les uns 
& les autres , avares & prodigues tout 
à la fois , toujours accablés de dettes 
& toujours verfant l’argent à pleines 
mains , font auiïi peu retenus fur leur» 
dillipations, que peu fcrupuleux fur les 
moyens d’y pourvoir. Je vois encore 
que, par tout pay^, leur profellion dl 
deshonorante, que ceux qui l’exercent, 
excommuniés ou non , font par-tout 
méprifés ( r ) , & qu’à Paris même , où 
ils ont plus de confédération & une meil- 
leure conduite que par-tout ailleurs , un 
Bourgeois craindroit de fréquenter ces 


f r ) Si les Anglois ont inhumé la célébré 01 A- 
field à côté de leurs Rois , ce n'étoit pas fon nié. 
tier , niais fon talent qu’ils vculoient honorer. 
Chez eux les grands talens anobliflent dans les 
moindres états; les petits aviiiflent dans les plus 
illultres. Et quant à la profellion des Comédiens, 
les mauvais & les médiocres font méprifés à 
Londres , autant ou plus que par-tout ailleurs.. 

O 3 
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mêmes Comédiens qu’on voit tons les 
jours à la table des Grands. Une troi- 
fienie obfervation , non moins impor- 
tante , elt que ce dédain ell plus fort 
par- tout où les mœurs font plus pures , 
& qu’il y a des pays d’innocence & de 
fimplicité où le métier de Comédiesn 
eft prefque en horreur. Voilà des faits 
inconteftables. Vous me direz qu’il n’en 
léfulte que des préjugés. J’en conviens : 
mais ces préjugés étant univerfels , il 
faut leur chercher une caufe univer- 
lelle , & je ne vois pas qu’on la puilïe 
trouver ailleurs que d&ns la profeflion 
même à laquelle ils fe rapportent. A 
cela vous réponde^que les Comédiens 
pe fe rendent méprifables que parce 
qu’on les méprife ; mais pourquoi les 
eût-on méprifés s’ils n’euffent été mé- 
prifables ? Pourquoi penferoit on plus 
mûl de leur état que des autres, s’il 
n’avoit rien qui l’en dillinguât l Voilà 
ce qu'il faudra examiner , peut-être , 
avant de les juftifier aux dépens du 

public. . ,, , 

Je pourrois imputer ces préjugés aux 
déclamations des Prêtres , fi je ne les 
trouvois établi chez les Romains avant 
la naill'ance du Chriftianifme, &, non- 
feulement courans vaguement dans i’ef- 
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prît du peuple , mais autorités par des 
loix expreftes qui déclaroient les Ac- 
teurs infâmes , leur ôtoient le titre & 
les droits de Citoyens Romains , & met- 
toient les Adrices au rang des profti- 
tuées. Ici toute autre raifon manque , 
hors celle qui fe tire de la nature de la 
chofe. Les Prêtres payens & les dévots , 
plus favorables que contraires à des 
Spectacles qui faifoient partie des jeux 
confacrés à la Religion ( s ) , n’avoient 
aucun intérêt à les décrier , & ne les 
décrioient pas en elfet. Cependant, on 
pouvoit dès-lors fe récrier , commevous 
faites , fur l’inconfequence de desho- ' 
norer des gens qu’on, protégé , qu’on 
paye, qu’on penfiçnne, ce qui, à vrai 
dire , ne me parois pas fi étrange qu’à 
vous : car il elt à propos quelquefois que 
l’Etat encourage & protégé des proief- 
fions déshonorantes mais utiles , fans 
que ceux qui les exercent en doivent 
être plus confidérés pour cela. 

J’ai lu quelque part que ces flétrit 


fs) Tite-Live dit qtiî le jeux fcéniques furent 
introduits à Route l'an 390. à l’occafion d’une 
pelle qu'il s’atrifîbit d'y faire ceflèr. Aujourd'hui 
. l’on feruieroit les. Théâtres pour le ipème fujet & 
ffteement eelà {'croit plus raifonnable. 
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fures étaient moins impofées à devrais 
Comédiens qu'à des Hiftrions & Far- 
ceurs qui fouilloient leurs jeux d’indé- 
cence & d’obfcénités ; mais cette dif- 
tindion eft infoutenable : car les mots 
de Comédien & d’Hiftrion étaient par- 
faitement fynonimes , & n’avoient d’au- 
tre différence , finon que 1dm étoit 
Grec & l’autre Ètrufque. Cicéron, dans 
le livre de l’Orateur, appelle Hiltrions 
les deux plus grands Adeurs qu’ait ja- 
mais eu F orne , Efope & Rofcius ; dans 
fon plaidoyer pour ce dernier , il plaint 
un fi honnête-homme d’exercer un mé- 
tier fi peu honnête. Loin de diftinguer 
entre les Comédiens , Hiftrions & Far- 
ceurs , ni entre les Adeurs des Tragé- 
dies & ceux des Comédiens , la loi 
couvre indiftindement du même op- 
probre tous ceux qui montent fur le 
Théâtre. Qu ij qui s in Sccnam prodve - 
rit , ait Vrœtor , infamis ej}. Il eft 
vrai , feulement , . que cet opprobre 
tomboit moins fur la repréfentadon 
même , que fur l’état où l’on en faifoit 
métier : puifque la Jeuneffe de Rome 
repréfentoit publiquement, à la fin des 
grandes Pièces, les Attellanes ou Exo- 
des, fans déshonneur. A cela près , on 
voit dans mille endroits que tous les 
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Comédiens indifféremment étoient ef- 
claves , & traités comme tels , quand 
le public n’étoit pas content d’eux. 

Je ne fâche qu’un feul Peuple qui 
n’ait pas eu là-deffus les maximes de 
tous les autres , ce font les Grecs. Il 
eft certain que , chez eux , la profeffion 
du Théâtre étoit fi peu déshonnête que 
la Grece fournit des exemples d’Adeurs 
chargés de certaines fondions publi- 
ques , foit dans l’Etat , foit en Ambaf- 
fades. Mais on pourroit trouver aifé- 
ment les raifons de cette exception. i°. 
La Tragédie ayant été inventée chez 
les Grecs , aufli-bien que la Comédie, 
ils ne pouvoient jetter d'avance une 
inipreffion de mépris fur un état dont 
on ne connoiffoit pas encore les effets ; 
& quand on commença de les connoi- 
tre , l’opinion publique avoit déjà pris 
fon pli. 2°. Comme la Tragédie avoit 
quelque chofe de facré dans fon origi- 
ne , d’abord fes Adeurs furent plutôt 
«regardés comme des Prêtres que com- 
•me des Baladins. î°. Tous les fujets 
•des Pièces n’étant tirés que des anti- 
quités nationales dont les Grecs étoient 
idolâtres , ils voyoient dans ces mêmes 
Adeurs, moins des gens qui jouoieot 
des fables , que des Citoyens inftruits 
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qui repréfentoient aux yeux de leùts 
compatriotes l’hiftoire de leurs pays. 
4 °. Ce Peuple , enthoufiafte de fa liberté 
jufqu’à croire que les Grecs étoietît les 
feuls hommes libres par nature ( * ) , fe 
rappelloit avec un vif fendaient de plai- 
; fir fes anciens malheurs & les crimes 
r de fes Maîtres. Ces grands tableaux 
; l’inUruifoient fans cefle , & H ne pou- 
voit fe défeadre d’un peu de refpeét 
pour les organes de cette inftruction. 
. ç°. La Tragédie n’étant d’abord jouée 
que par des hommes , on ne voyait 
point fur leur Théâtre, ce mélange fcan- 
~ daleux d’hommes & de femmes qui fait 
des nôtres autant d’écoles de mauvaifes 
r mœurs. 6°. Enfin leurs Spectacles n’a- 
voient rien de la mefquinerie de ceux 
d’aujourd’hui. Leurs Théâtres n’étt iefct 
point élevés par l’intérêt & par l’ava- 
rice ; ils n’étoient point renfermés dans 
. d’obfcures prifons ; leurs Atfteurs n’a- 
voient pas befoin de mettre à contribu- 
tion les Spectateurs, ni décompter do 
coin de l’œil les gens qu’ils voyoient paf- 
fer la porte , pour être fûrs de leur foupc. 


(* ) Iphigénie le dit. en termes exprès dans la 
Tragédie d’Euripide, qui porte le nom de cet» 
pjrincelTe. 
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Ces grands & fuperbes Spectacles 
donnés fous le Ciel , à la face de toute 
une nation , n’offroient de toutes parts 
que des combats , des victoires , des 
prix , des objets capables d’infpiier aux 
Grecs une ardente émulation , & d’é- 
chauffer leurs cœurs de fentiinens d’hon- 
neur & de gloire. C’eft au milieu de cet 
impofant appareil , fi propre à élever 
& remuer l’ame , que les Aéteurs , ani- 
més du même zele, partageoient , fé- 
lon leurs talens > les honneurs rendus 
aux vainqueurs des jeux , fouvent aux 
premiers hommes de la nation. Je ne 
fuis pas furpris que , loin de les avilir, 
leur métier, exercé de cette maniéré, 
leur donnât cette fierté de courage & 
ce noble défintéreffement qui fembloit 
quelquefois élever l’Aéteur à fon per- 
fonnage. Avec tout cela , jamais la 
Grece, excepté Sparte, ne fut citée eik 
exemple de bonnes mœurs ; & Sparte , 
qui ne fouffrpit point de Théâtre (*), 
r’avoit garde d’honorer ceux qui s’y 
montrent. 


. • . . . . . . ! ■ n A 

(*) Voyez, fur cette erreur , la lettre de KL 
Le Roy. [ On la trouvera dans la colleftion des 
lettres de Al. Reufleau , à la fin de ce Recueil. J 
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Revenons aux Romains qui, loin cîc 
fuivre à cet égard l’exemple des Grecs, 
en donnèrent un tout contraire^ Quand 
leurs loix déclaroient les Comédiens in- 
fâmes, étoit-ce dans le deffein d’en 
déshonorer la profcffion ? Quelle eût été 
Futilité d’une difpofition fi cruelle ? 
Llles ne la déshonoroient point , elles 
rendoient feulement authentique le dés- 
honneur qui en eft inféparable : car 
jamais les bonnes loix ne changent la 
nature des chofes, elles ne font que la 
fuivre , & celles-là feules font obfer- 
vées. 11 ne s’agit donc pas de crier d’a- 
bord contre les préjugés ; mais de favoir 
premièrement fi ce ne font que des pré- 
jugés ; fi la profdfion de Comédien 
n’eft point, en effet , déshonorante en 
elle -même : car , fi par malheur elle 
Feft , nous aurons beau ftatuer qu’elle 
ne l’eft pas , au lieu de la réhabiliter , 
nous ne ferons que nous avilir nous- 
mêmes. 

Qu’eft-ceque le talent du Comédien? 
L'art de fe contrefaire , de revêtir un 
autre caradere que le fien , de paroî- 
tfc différent de ce qu’on eft, de fe paf- 
fionner de fang- froid, de dire autre! 
chofe que ce qu’on penfe auffi naturel- 
lement que fi l’on le penfoit réelle* 



a M. d’Alembert: 

ment , & d’oublier enfin fa propre pla- 
ce à force de prendre celle d’autrui. 
Qu’eft-ce que la profeffion du Comé- 
dien ? Un métier par lequel il fe donne 
en repréfentation pour de l’argent , fe 
foumet à l’ignominie & aux affronts 
qu’on acheté le droit de lui faire , & 
met publiquement fa perfonne en vente. 
J’adjure tout homme fincere de dire s’il 
ne fent pas au. fond de fon ame qu’il y 
a dans ce trafic de foi -même quelque 
chofe de fervile & de bas. Vous autres 
philofophes , qui vous prétendez fi fort 
au-deffus des préjugés , ne mourriez- 
vous pas tous de honte fi , lâchement 
traveftis en Rois , il vous falloit aller 
faire aux yeux du public un rôle diffé- 
rent du vôtre , & expofer vos Majeftés 
aux huées de la populace ? Quel eft 
donc, au fond, l’efprit que le Comé- 
dien reçoit de fon état ? Un mélange 
de baffeffe , de fauffeté, de ridicule or- 
gueil, & d’indigne aviliffement , qut 
Fe rend propre à toutes fortes de péri 
fonnages , hors le plus noble de, tous > 
celui d’homme qu’il' abandonne. 

Je fais que le jeu du Comédien n’eft 
pas celui d’un fourbe qui veut en im- 
pofer, qu’il ne prétend pas qu’on le 
prenne en. effet pour la perfonne quJii 
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rèpréfénté , ni qu’on le croie àfféâté 
des pallions qu’il iniitè , & qu’en dorl- 
•jiant cette imitation pour ce qu’elle eft , 
il la* rend tout-à-faît innocente. Auflfi 
lie l’accûfé- je pas d’être précifément 
Un trompeur, mais de cultiver pour tout 
métier le taléiit de tromper les hom- 
mes , Si de s’exercer à des habitudes 
«jitr, ne pouvant être innocentes qu’au 
Théàtte , ne fervent par-tout ailleurs 
qu’à mal faire. Çes hotrimes.fi bien pa- 
rés , fi bien exercés au ton de la galan- 
terie Si aux àccens de la paflion , n’abu- 
feront-ils jàhiais de cet art pou'r féduire 
de jeunes petfonn es ? Ces valets filoux , 
îi fubtils de la langue & de la main fur 
là Sceiip , dans les befoins cfuri métier 
plus diQjéndieux que lucratif, n’auront- 
ils‘ jamais de diftraétions utiles ? Ne 
prêtldront-ils jamais la bourfe d’un fils 
prodigué ou d’un pere avare pour celle 
de Léandre ou d’Argan ( * ) ? Par-tout 

’ r 


f .* ) On a relevé ceci comme oiitré & comme 
ridicule. Pu a eu raifon. Il n’v a point de vicg 
dont les Comédiens foient moins accurés que de 
là friponnerie. Leiir métier qui les occupe beau- 
coup & leur donne même des fentimeus d’hon» 
neur à certains égards,. les éloigne d’une telle 
baffe fie. Je laide ce paffage , parce que je me 
fti» fait une loi dé ne rien ôter > niais je le dé* 
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'■ lâ tentation de niai faire'augmente avec 
la facilité ; & il faut que les Comédiens 
foient plus vertueux que les autres 
hommes, s’ils rte font pas plus cor- 
rompus. 

; L’Orateur , le Prédicateur, poutfà- 
t-on me dire encore, payent de leur 
perfonne ainfi que le Comédien. La dif- 
férence Cft très- grande! Quand l’Orâ- 
• teur fe montre , c’db parti 1 parler & non 
pour* fe donner en fpeétacle : il ne rè- 
préfente que hmmême, il ne fait que 
-foiv propre rôle , ne parle qu’èn fon 
propre nom, ne* dit ou ne doit’ dire que 
ce qu’il’ penfe ; l’homrhe & le perfon- 
nage étant le même être , îî ert à fa 
place \ il eft dans lé cas dé trtut autre 
Citoyen qui remplit les fondions de 
•fon état. Mais un'Comédîén for la Scê- 
lie , étalant d’autres fentimens-que lés 
Tiens , né difant que ce qu’on lui fait 
dire , repréfentnnt fouvent un être chi- 
mérique, s’anéantit, pour ainfi dire', 
Vannulle avec fon héros ; & dans cet 
oubli dé l’homme, s’il eR refte quel- 
que chofe, c’eft pour être le jouet defc 

-r ■ - ; - 

favoue hautement comme une très -grande in- 
juftiee. 
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Spectateurs. Que dirai-je de ceu* qtî 
femblent avoir peur de valoir trop par 
eux-mêmes, & fe dégradent jufqu’à re- 
préfenter des perfonnages auxquels ils 
feroient bien fâchés de relTembler ? C’eil 
un grand mal , fans doute , de voir tant 
de fcélérats dans le monde faire des rô- 
les d’honnêtes-gens ; mais y a-t-il rien 
de plus odieux , de plus choquant, de 
plus lâche , qu’un honnète-homme à la 
Comédie faifant le rôle d’un fcélérat , 
& déployant tout fon talent pour faire 
valoir de criminelles maximes , dont 
lui-même eft pénétré d’horreur ? 

Si l’on ne voit en tout ceci qu’une 
profeflion peu honnête , on doit voir 
encore une fource de mauvaifes mœurs 
dans le défordre des ACtrices, qui force 
& entraîne celui des Acteurs. Mais pour- 
quoi ce défordre eft-il inévitable? Ah, 
pourquoi! Dans tout autre tems on 
n’auroit pas befoin de le demander ; 
mais dans ce fiecle où régnent fi fière- 
ment les préjugés & l’erreur fous le 
nom de philofopbie , les hommes abru- 
tis par leur vain favoir, ont fermé leur 
efprît à la voix de la raifon , & leur 
cœur à celle de la nature. 

Dans tout état , dans tout pays , dans 
toute condition, les deux fexes ont en* 



A !fa. d’Alember t. 529 

tr’eux une liaifon fi forte & fi naturelle 
que les mœurs de l’un décident tou- 
jours de celles de l’autre. Non que ces 
mœurs foient toujours les mêmes , mais 
elles ont toujours le même degré de 
bonté , modifié dans chaque fexe par 
les penchans qui lui font propres. Les 
Angloifes font douces & timides. Les 
Anglois font durs & féroces. D’où 
vient cette apparente oppofition ? De 
ce que le caractère de chaque fexe eft 
ainfi renforcé , & que c’elt aulïi le ca- 
ractère national de porter tout à l’ex- 
trême. A cela près , tout eft femblable. 
Les deux fexes aiment à vivre à part .; 
tous deux font cas des plaifirs de la ta- 
ble ; tous deux fe raifemblent pour 
boire après le repas , les hommes du 
vin , les femmes du thé : tous deux fe 
livrent au jeu fans fureur & s’en font 
un métier plutôt qu’une pafiion ; tous 
deux ont un grand refpeCt pour les 
chofes honnêtes; tous deux aiment la 
patrie & les loix ; tous deux honorent 
la foi conjugale , & , s’ils la violent , ils 
ne fe font point un honneur de la vio- 
ler; la paix domeftique plaît à tous 
deux ; tous deux font filencieux & ta- 
citurnes ; tous deux difficiles à émou- 
voir ; tous deux emportés dans leurs 
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paffions ; pour tous deux l’amour eft 
terrible & tragique , il décide du fort 
de leurs jours » il 'ne s’agit pas de 
moins, dit Murait, que d’y lai (Ter la 
raifon ou la vie; enfin tous deux fe 
plaifent à la campagne , & les Dames 
Angloifes errent aufli volontiers dans 
leurs parcs folitaires , qu’elles vont fe 
montrer à Vaux-hall. De ce goût com- 
mun pour Ta folitude, naît auiïi celui 
des leétures contemplatives & des Ro- 
mans dont l’Angleterre eft inondée (t). 
Ainfi tous deux, plus recueillis avec 
eux-mêmes , fè livrent moins à des imi- 
' tadofis frivoles , prennent mieux le 
goût des vrais plaifTrs de la vie, & fon- 
gent moins à paroître heureux qu’à 
l’être. 

J’ai c’té les Angîois par préférence, 
parce qu’ils font , de toutes les mations * 
du monde , celle où les mœurs des 
deux fexes paroififent d’abord le plus 
contt aires. De leur rapport dans ce 
pays-là nous pouvons conclure pour les 
autres. Toute la différence confifte en • 


( t ) Ils y font , cornm’ les hommes , fuhlimes 
ou détefiabîes. On n’:i jamais fait encore en quel- 
que langue que ce foit , de Roman égal i\ Clai ijji , 
rti niême kpprôchant. 
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ce que la vie des femmes eft un déve- 
loppement continuel de leurs mœurs, 

'au lieu qtre celle des hommes s’effaçant 
davantage dans runiformité des affai- 
res , il faut attendre pour en juger, de 
les voir dans les plaifirs. Voulez- vous 
donc connoître les hommes ? Etudiez ✓ 
les femmes. Cette maxime eft générale , 

& jufques-là tout le monde fera d’ac- 
cord avec moi. Mais fi j’ajoute qu’il 
n’y a point de bonnes mœurs pour les 
femmes hors d’une vie retirée & domef- 
tique; fi je dis que les paifibles foins 
de la famille & du ménage font leur 
partage , que la dignité de leur fexe eft 
- dans fa modeftie, que la honte & la 
pudeur font en elles inféparables de 
l’honnêteté , que rechercher les regards 
des hommes c’efl: déjà s’en làiïTer cor- 
rompre, & que toute femme qui fè 
montre fe déshonore : à l’inftant va 
s'élever contre moi cette philofophie 
d’un jour, qui naît & meurt dans le coin 
d’une grande ville , & veut étouffer de- 
là le cri de la Nature & la voix unani- 
me du genré-humain. 

' Préjugés populaires ! me crie - 1- On. 
Petites erreurs de l’enfance! Tromperiè 
des loîx & dé l’éducation ! La pudeur 
n’eft rien. Elle n’eft qu’une invention 
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des loix fociales pour mettre à couvert' 
les droits des peres & des époux, & 
maintenir quelque ordre <5>ns les fa- 
milles. Pourquoi rougirions - nous des . 
befoins que nous donna la Nature? 
Pourquoi trouverions-nous un motif de 
honte dans un aéte aufii indifférent en 
foi , & aufii utile dans fes effets que 
celui qui concourt à perpétuer l’efpece 
Pourquoi, les defirs étant égaux des 
deux parts, les ddmonftrations en fe- 
Toient-elles différentes ? Pourquoi l’un 
des fexes fe refuferoit-il plus que l’au- 
tre aux penchans qui leur font com- 
muns ? Pourquoi l’homme auroit-il fur 
ce point d’autres loix que les animaux ?, 

Tes pourquoi , dit le Dieu , ne finiraient jam.xiu 

Mais ce n’eftpas à l’homme, c’eft à fosi 
Auteur qu’il les faut adreffer. N’eft - il 
pas piaffant qu’il faille dire pourquoi 
j’ai honte d’un fçntiment naturel, G 
cette honte ne m’eft pas moins naturelle 
que ce fentiment même? Autant vau- 
droit me demander aufii pourquoi j’ai 
ce fentiment. Eft-ceà moi de rendre 
compte de ce qu’a fait la Nature ? Par 
cette maniéré de raifonner, ceux qui 
ne voyent pas pourquoi l’homme eft 
exiftant , devroient nier qu’il çxifte. 




- 
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J’ai peur que ces grands fcrutateurs 
des confeils de Dieu n’aient un peu lé- 
gèrement f£fé fes raifons. Moi qui ne 
me pique pas de les connoitre, j’en, 
crois voir qui leur ont échappé. Quoi- 
qu’ils en difent , la honte qui voile aux 
yeux d’autrui les plaifirs de l’amour , 
eft quelque chofe. Elle eft la fauve- 
garde commune que la Nature a don- 
née aux deux fexes , dans un état de 
foiblefle & d’oubli d’eux-mêmes qui les 
livre à lâ merci du premier venu ; e’eft 
ainfi qu’elle couvre leur fommeil des 
'pmbres de la nuit , afin que durant ce 
tems de ténèbres ils foient moins ex- 
pofés aux attaques les uns des autres ; 
ç’eft ainfi qu’elle fait chercher à tout 
animal fouffrant la retraite & les lieux 
déferts , afin qu’il fouffre & meure en 
paix , hors des atteintes qu’il ne peut 
plus repoulfer. 

A l’égard de la pudeur du fexe en 
particulier , qu’elle arme plus douce 
eût pu donner cette même Nature à 
celui qu’elle deftinoit à fe défendre ?i 
Les defirs font égaux ! Qu’eft-ce à dire? 
Y a-t-il départ & d’autre mêmes facul- 
tés de les fatisfaire ? Que deviendroit 
l’efpece hufnaine , fi l’ordre de l’atta- 
que & de la défenfe étoit changée L’af* 
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Taillant choifiroit au hafard des tems 
où la viétoire feroit impolîible; Tafiailli 
feroit laific en paix , q,uan<|$.il auroit 
befoin de fe rendre , & pourfuivi fans 
re}âçhc , quand il feroit trop foible 
pour fuccomber j enfin le pouvoir &:Ia* 
volonté toujours, en difeorde ne lai fiant» 
jamais partager les defirs , l’amour ne 
feroit plus le. foutter» de la Nature , il 
en feroit le dçftruéteur & le fléau. 

Si les deux fexes avoient également 
fait & reçu les avances , la vaine im- 
portunité n’eût point, été fauvée ; des* 
feux toujqurs languifians dans une en- 
nuveufe liberté ne, fe fu fient jamais ir- 
rité?, le plus doux de tous fie», fenti- 
niçns eût à peine effleuré le-cœur hu- 
main, & fon objet eût été mal rempli. : 
L’obffacle apparent qui femble éloi- 
gner cet objet, eft au . fond ce qui le 
rapproche. Les defirs voilés parla honte * 
n’en deviennent que plus féduifans ; 
en les gênant la pudeur les enflamme : 
fes craintes , fes détours , fes réferves * 
fes ; timides aveux , fa tendre & naïve 
finefie ; , difent mieux ce qu’elle croit 
taire que la paffion ne l’eût dit fans 
elle : c’eftelle qui donne du prix aux 
faveurs & de là douceur aux refus. Le 
véritable atnour poffede en effet ce fiue 
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la feule pudeur lui difpute ; ce mélange 
de foiblefle & de modeltie le rend plus 
touchant „& plus tendre; moins il ob- 
tient , plus la valeur de ce qu’il obtient 
en augmente, & c’eft ainfi qu’il jouit 
à la fois de fes privations & de fes.plai-.. 
firs. 

Pourquoi , difent-ils., ce qui n’ejft., 
pas honteux à l’homme , le feroit-il à 
la femme? Pourquoi l’un des fexesfe. 
feroit-il un crime de ce que l’autre fe 
croit permis ? comme fi les conféquen r 
ces ctoient les mêmes des deux côtés !... 
Comme fi tous les aufteres devoirs de 
la femme ne dérivaient pas de cela feul 
qu’un enfant doit avoir un pere. Quauçl 
ces importantes confidérations nous 
manqueroient , nous aurions toujours 
la même, réponfe à faire, &.toujours, 
elle feroit fans répliqué. Ainfi l’a voulu . 
la Nature, c’eft un crime d’étouffer fa 
voix. L’homme peut être audacieux , 
telle eft fa deftination ( v) : il faut biea,^ 


( v ) Diftinguons cette audace de l’infolcnce & , 
de la brutalité; car rien ne part de fentimens 
plus oppofés, Ec n'a d’effets plus contraires. Je 
iuppofe l’amour innocent & libre , ne recevant 
de loix que de lui-même; c’eft à hii feul qu’il - 
appartient de préfider à fes ntyfteres , & de for- 
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que quelqu’un fe déclare. Mais toute 
femme fans pudeur eft coupable & dé- 
pravée; parce qu’elle foule aux pieds 
un fentiment naturel à fon fexe. 


mer l’union des perfonnes, ainfi que celle des 
coeurs. Qu’un homme infulte à la pudeur du 
fexe , & attente avec violence aux charmes d’un 
jeune objet qui ne fent rien pour lui ; fa grof- 
Céreté n’eft point paffionnée , elle eft outragean- 
te ; elle annonce une ame fans mœurs , fans 
délicateiTe , incapable à la fois d’amour & d’hon- 
nêteté. Le pins grand prix des plaifirs eft dans le 
cœur qui les donne : un véritable amant ne 
trouveroit que douleur, rage , & défefpoîr dans 
la poffeliion même de ce qu’il aime, s’ilcroyoit 
at’en point être aimé. 

Vouloir contenter infolemmentfes defirs fans 
l’aveu de celle qui les fait naître , eft l’audace 
d’un Satyre ; celle d’un homme eft de favoir les 
témoigner fans déplaire , de les rendre intérêt 
fans, de faire en forte qu’on les partage, d’af- 
fervir les ièntimens avant d’attaquer la perfonne. 
Ce n’eft*pas encore aflez d’être aimé, les defirs 
partagés ne donnent pas feuls le droit de les 
iatisfaire ; il faut de plus le confentement de la 
volonté. Le cœur accorde en vain ce que la vo- 
lonté refufe. L’honnête homme & l’amant s'en 
pbftient , même quand il pourroit l’obtenir. Arra- 
cher ce confentement tacite , c'eft ufer de toute 
la violence permife en amour. Le lire dans les 
yeux , le voir dans les maniérés malgré le refus 
de la bouche , c’eft l’art de celui qui fait aimer ; 
s’il achève alors d'être heureux , il n’eft point 
brutal , il eft honnête ; il n’outrage point la 
pudeur , il la refpette , il la fert ; il lui laifle 
l’honneur de défendre çncore oe qu’elle eût peut- 
fctte abandonné. 

Comment 
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Comment peut-on difputer la vérité 
de ce fentiment? Toute la terre n’en 
rendit- elle pas l’éclatant témoignage , 
la feule comparaifon des fexes fuffiroid 
pour la conftater. N’eft-ce pas la Na- 
ture qui pare les jeunes perfonnes de 
ces traits fi doux qu’un peu de honte 
rend plus touchans encore? N’eft-ce 
pas elle qui met dans leurs yeux ce re- 
gard timide & tendre auquel on réfifte 
avec tant de peine ? N’eft- ce pas elle 
qui donne à leur teint plus d’éclat , & 
à leur peau plus de finefTe, afin qu’une 
modefte rougeur s’y laifte mieux apper- 
cevoir? N’eft-ce pas elle qui les rend 
craintives afin qu’elles fuyent , & foi- 
bles afin qu’elles çedent? A quoi bon 
leur donner un cœur plus fenfiblc à 
la^ pitié , moins de vkelTeà lacourfe, 
un corps moins robufte , une ftature 
moins haute , des mufcles plus délicats , • 
fi elle ne les eût deftinées à fe laifter 
vaincre? Afiuietties aux incommodités 
de la groflefie, & aux douleurs de l’en- 
fantement , ce furcroit de travail exi- 
geoit-il une diminution de forces ? Mais 
pour les réduire à cet état pénible , il les 
falloit aifez fortes pour ne fuccomber 
qu’à leur volonté, & afiez foibles pour 
avoir toujours un prétexte de fe rendre. 

Mc langes. Tome I. P 
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Voilà précifément le point où les a pîap- 
cé la Nature. 

Partons du raifonnement à l’expérien- 
ce. Si la pudeur étoit un préjugé de la 
Société & de l’éducation , ce fentiment 
devroit augmenter dans les lieux où 
l’éducation eft plus foignée , & où Ton 
lafine inceflamment fur les loix focia- 
les ; il devroit être plus foiWe par- tout 
©ù l’orï eft refté plus près de l’état pri- 
mitif. C’efttout le contraire ( x). Dans 
nos montagnes les femmes font timides 
& modeftes, un mot les fait rougir r 
elles n’ofent lever les yeux fur les hom- 
mes, & gardent le filence devant eux. 
Dans les grandes Villes la pudeur eft 
ignoble & bafte : c’eft la feule chofe' 
dont une femme bien élevée auroit 
ihonte ; & l’honneur d’avoir fait rougir 
tin honnête-homme n’appartient qu’aux 
•femmes du meilleur air. 

L’argument tiré de l’exemple des bê- 
tes ne conclud point , & n’eft pas vrai. (*) 


(*) Je m'attends â l’objeüiort. Les femmes 
fauvages n’ont point de pudeur car elles vont 
nues ? Je réponds que les nôtres en ont encore 
moins : car elles s’habillent. Voyez la fin de 
cet effai , au tu jet des filles de Lacédémone. 
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I/homme n’eft point un chien ni un 
loup. Il ne faut qu’établir dans fon et 
pece les premiers rapports de la Société 
pour donner à fes fentimensune mora- 
lité toujours inconnue aux bêtes. Les 
animaux ont un coeur & des pallions ; 
mais la fainte image de l’honnête & du 
beau n’entra jamais que dans le cœur 
de l’homme. 

. Malgré cela , où a-t-on pris que Tint 
tinét ne produit jamais dans les ani- 
maux des effets femblables à ceux que 
la honte produit parmi les hommes ? Je 
vois tous les jours des preuves du con- 
traire. J’en vois fe cacher dans certains 
befoins, pour dérober aux fens un ob- 
jet de dégoût ; je les vois enfuite , au 
lieu de fuir , s’emprefler d’en couvrir 
les veftiges. Que manque-t-il à ces foins 
pour avoir un air de décence & d’hon- 
nêteté , finon d’être pris par des hom- 
mes ? Dans leurs amours, je vois des 
caprices , des choix , des refus concer- 
tés , qui tiennent de bien près à la maxi- 
me d’irriter la paflion par des obftacles. 
A l’inftant même où j’écris ceci , j’ai 
lbus les yeux un exemple qui le con- 
firme. Deux jeunes pigeons , dans l’heu- 
reux tems de leurs premières amours, 
m’olfrent un tableau bien différent de 
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la lotte brutalité que leur prêtent nos 
prétendus fages. La blanche colombe 
va fuivant pas à pas fon bien-aimé , & 
prend chafle elle - même aufli-tôt qu’il 
fe retourne. Relie- t-il dans l’inaction ? 
De légers coups de bec le réveillent ; 
s’il fe retire , on le pourfuit ; s'il fe dé- 
fend, un petit- ivoi de fix pas l’attiré 
encore ; l’innocence, de la, Nature mé- 
nage les agaceries & la molle réfiftance A 
avec un art qu’auroit à peine la plus 
habile coquette. Non , la folâtre Gala- 
tée ne faifoit pas mieux , & Virgile eût 
pu tirer d’un colombier l’une de fes 
plus charmantes imagés, '• 

Quand on poutroit'mer qu’un fenti- 
ment particulier de pudeur fût naturel; 
aux femmes, en feront- il moins vrai' 
que, dans la Société, leur partage doit 
être une vie domeftique & retirée, & 
qu’on doit les élever dans des princi- 
pes qui s’y rapportent? Si la timidité, 
la pudeur, la modeftie qui' leur font 
propres font dés inventions fociales , il 
importe à la Société que les femmes 
acquièrent ces qualités; il importe de 
les cultiver en elles, & toute femme 
qui les dédaigne oiTenfe les bonnes 
mœurs. Y a-t-il au monde un fpectacle 
*ufli touchant , aulfi refpeéiable quç 
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celui d’une mere de famille entourée de 
fes enfans , réglant les travaux de fes 
domeftiques, procurant àfon mari une 
vie heureufe , & gouvernant fagement 
la maifon ? C’eft- là qu’elle fe montre 
dans toute la dignité d’une honnête 
femme ; c’eft-la qu’elle impofe vraiment 
du refpeêt, & que la beauté partage 
avec honneur les hommages remous à 
la vertu. Une maifon dont la maîtrelle 
e(l abfente eft un corps fans ame qui 
bientôt tombe en corruption ; une fem- 
me hors de fa maifon perd fon plus 
grand luftre , & dépouillée de fe.s vrais 
ornemens , elle fe montre avec indé- 
cence. Si elle a un mari , que cherche- 
t-elle parmi les hommes ■ Si elle n’en 
a pas , comment s’expofe-t-elle à rebu- 
ter , par un maintien peu modefte , ce- 
lui qui feroit tenté de le devenir ? Quoi- 
qu'elle puiffe faire, on fent qu’elle 
n’eft pas à fa place en public , & fa 
beauté même , qui plaît fans intérelTer, 
n’eft qu’un tort de plus que le cœur lui 
reproche. Que cette imprelfion nous 
vienne de la nature ou de l’éducation , 
elle eft commune à tous les peuples du 
monde ; par-tout on confidere les fem- 
mes à proportion de leur modeftie ; par- 
tout on eft convaincu qu’ên négligeant 
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les maniérés de leur fexe , elles en né- 
gligent les devoirs ; par-tout on voit 
qu’alors tournant en effronterie la mâle 
& ferme affurance de l’homme, elles 
s’avili fient par cette odieufe imitation, 
& déshonorent à la fois leur fexe & le 
nôtre. 

Je fais qu’il régné en quelques pays 
des coutumes contraires; mais voyez 
a u fli quelles mœurs elles ont fait naî- 
tre 1 Je ne voudrois pas d’autre exem- 
ple pour confirmer mes maximes. Ap- 
pliquons aux mœurs des femmes ce que 
j’ai dit ci -devant de l’honneur qu’on 
leur porte. Chez tous les anciens peu- 
ples policés elles vivoient très, renfer- 
mées ; elles fe montroient rarement 
en public ; jamais avec des hommes , 
elles ne fepromenoient point avec eux,; 
elles n’avoient point la meilleure place 
au Speftacle , elles ne s’y mettoient 
* point en montre ( y ) ; il ne leur etoit 
pas même permis d allifter a tous , & 


( v ) Au Théâtre d’ Athènes les femmes oc- 
cupaient une Galerie haute appellée Cercis , peu 
commode pour voir & pour ûtre vues; mais U 
paroît par l’aventure de Valérie & de Syliaqu au 
Cirque de Rome, elles étaient mêlées avec les 
homme* 
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3’on fait qu’il y avoit peine de mort 
contre celles qui s’oferoient montrer 
aux Jeux Olympiques. 

Dans la maifcm j elles avoient un ap- 
partement particulier où les hommes 
n’entroient point. Quand leurs maris 
donnoient à manger , elles fe préfert- 
toient rarement à table ; les honnêtes 
femmes en fortoient avant la fin du re- 
pas , & les autres n’y paroiffoient point 
au commencement. Il n’y avoit aucune 
afïemblée commune pour les deux 
fexes, ils ne palfoient point la journée 
cnfernble. Ce foin de ne pas fe raffafiec 
les uns des autres faifoit qu’on s’en re- 
voyait avec plus de plaifir ; il eft fur 
qu’en général la paix domeftique étoit 
mieux affermie , tif. qu’il régnoit plus 
d’union entre les époux (z) qu’il n’en, 
régné aujourd’hui. 

Tels étoient les ufages des Perfes , 
des Grecs , des Romains , & même des 
Egyptiens , malgré les mauvaifes plai- 
fanteries d’Hérodote qui fe réfutent 


(z) On en pourroit attribuer la canTe à la 
facilité du divorce ; mais les Grecs en faifoient 
peu d’ufjge , & Rome fublifta cinq cents ans 
avant que perfonnc s'y prévalût de la loi qui le 
pçrmettoit. ^ 
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d’elles- mêmes. Si quelquefois les fem- 
mes fortoient des bornes de cette mo- 
deflie , le cri public montroit que c’é- 
toit une exception. Que n’a -t- on pas 
dit de "la liberté du Sexe à Sparte ? On 
peut comprendre aulfi par la Lijïjîrata 
d’Ariltophane , combien l’impudence 
des Athéniennes étoit choquante aux 
yeux des Grecs ; & dans Rome déjà 
corrompue, avec quel (candale ne vit- 
on point encore les Dames Romaines 
fe préfenter au Tribunal des Trium- 
virs? • 

Tout eft changé. Depuis que des 
foules de ba&bares , traînant avec eux 
Jeurs femmes dans leurs armées , eu-, 
rent inonde l’Europe, la licence des 
camps, jointe à la. froideur naturelle 
des climats feptentrionaux , qui rend la 
réferve moins nécdfaire , introduit 
une autre maniéré de vivre que favori- 
ferent les livres de chevalerie, où les 
belles Dames paflbient leur vie à fe 
faire enlever par des hommes , en tout 
bien & en tout honneur. Comme ces 
livres étoient les écoles de galanterie 
du tems * les idées de liberté qu’ils ins- 
pirent s'introduiiirent , fur-tout dans 
les Cours & les grandes villes , où l’on 
e pique davantage de politefle: parle 
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progrès même de cette politefte , elle 
dut enfin dégénérer en groftiéreté. C’effc 
ainfi que la modeftie naturelle au fexe 
eftpeu-à-peu difparue, & que lés 
mœurs des vivandières fe font tranfnii- 
fes aux femmes de qualité. 

Mais v.oulez-vous favoir combien ces 
ufages , contraires aux idées naturelles , 
font choquans pour qui n’en a pas l’ha- 
bitude? Jugez -en par la furprife & 
l’embarras des Etrangers & Provin- 
ciaux à Pafpect de ces maniérés fi nou- 
velles pour eux. Cet embarras fait l’é- 
loge des femmes de leurs pays , & il cft 
à croire que celles qui le caufenten fe- 
roient moins fieres , fi la fource leur en 
étoit mieux connue. Ce n’eft point qu’el- 
les en impofent, c’eft plutôt qu’elles 
font rougir, & que la pudeur chaffée 
par la femme de fes difcôurs & de fort 
maintien , fe réfugie dans le cœur de 
l’homine. 

Kevenant maintenant à nos Comé- 
diennes , je demande Comment un état 
dont l’unique objet eft de fe mdntret 
au public, & qui pis eft, de fe mon- 
trer pour de l’argent , conviendroit g 
d’honnêtes femmes , & paurroit com- 
patir en elles avec la modeftie & les 
bonnes mœurs ? A-t-on befoin même 
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de difputer fur les différences morales 
des fexes , pour fentir combien*. il cft 
difficile que celle qui fe met à prix en 
repréfentation ne s’y mette bientôt en 
perfonne , & ne fe laiffe jamais tenter 
de fatisfaire des defirs qu’elle prend 
tant de foin d’exciter ? Quoi ! maigre 
mille timides précautions , une femme 
honnête & fage , expofée au moindre 
danger , a bien de la peine encore à fe 
conferver un cœur à l’épreuve ; & ces 
jeunes perfonnes audacieufes, fans au- 
tre éducation qu’un fyftême de coquet- 
terie & des rôles amoureux , dans une 
parure très-peu modefte ( a ) , fans ceffê 
entourée d’une jeuneffe ardente & té- 
méraire, au milieu des douces voix de 
l’amour & du plaifir , réfifteront, a leur 
âge, à leur cœur, aux objets, qui les 
environnent , aux difcours qu’on leur 
tient , aux occafions toujours renaiffan- 
tes , & à l’or auquel elles font d’avance 
à demi vendues ! 11 faudroit nous croire 
une fimplicité d’enfant pour vouloir 
nous en impofer à ce point. Le vice a 


( a ) Que fera-ce en leur fuppofant la beauté 
■u’on a raifon d’exiger d’elles ? Voyez les En- 
tretiens fut lejîls naturel , p. 183* 
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beau fe cacher dans l’obfcurité , fou 
empreinte eft fur les fronts coupables : 
l’audace d’une femme eft le fijgne afluré 
de fa honte ; c’eft pour avoir trop à 
fougir qu’elle ne rougit plus ; & fi quel- 
quefois. la pudeur furvit à la chafteté , 
que doit-on penfer de la chafteté quand 
la pudeur même eft éteinte? 

Suppofons , fi l’on veut , qu’il y ait 
eu quelques exceptions ; fuppofons 

Siu'il en foit jufqu'à trois que Con fourrait nommer. 

Je vebx bien croire là-delfus ce que je 
n’ai jamais vu ni ouï dire. Appellerons- 
nous un métier honnête celui qui fait 
d’une honnête femme un prodige, & 
qui nous porte à méprifer celles qui 
l’exercent, à moins de compter fur un 
miracle continuel ? L’immodeftie tient 
1» bien à leur état , & elles le fententfi 
bien elles- mêmes , qu’il n’y en a pas 
une qui ne fe crut ridicule de feindre 
au moins de prendre pour elles les dif- 
cours de fagefte & d’honneur qu’elle 
débite au public. De peur que ces maxi- 
mes féveres ne fiffent un progrès nui- 
sible à fon intérêt, l’Aétrice eft tou- 
jours la première à parodier fon rôle & 
à détruire fon propre ouvrage. Elle 
quitte, en atteignant la couliffe , la 
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morale du Théâtre auffi bien que fa di- 
gnité, & fi l’on prend des leçons de 
vertu fur la Scene , on les va bien vite 
oublier dans les foyers. 

Après ce que j’ai dit ci-devant , je 
n’ai pas befoin , je crois , d’expliquer 
■encore comment le defordrc des Actri- 
ces entraîne celui des Acteurs ; fur-tout 
■dans un métier qui les force à vivre 
entr’eux dans la plus grande familiarité. 
Je n’ai pas befoin de montrer comment 
d’un état déshonorant naiffent des fen- 
timens déshonnêtes, ni comment les 
vices divifent ceux que l’intérêt corn* 
itiun devroit réunir. Je ne m’étendrai 
pas fur mille fujets de difcorde & de 
querelles , que la diftribution des rô- 
les , le partage de la recette , le choix 
des Pièces , la jaloufie des applaudifle- 
mens doivent exciter fans celle , prin- 
cipalement entre les Actrices , fans par- 
ler des intrigues de galanterie. Il eft 
plus inutile encore que j’expofe les ef- 
fets que l’afibciation du luxe & de la 
mifere, inévitable entre ces gens -là, 
doit naturellement produire. J’en ai 
déjà trop dit pour vous & pour les 
hommes raifonnables ; je n’en dirois 
jamais aflfez pour les gens prévenus qui 
me veulent pas voir ce que la raifoa 
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leur montre , mais feulement ce qui 
convient à leurs pallions ou à leurs pré- 
jugés. 

Si tout cela tient à la profeffion du 
Comédien , que ferons - nous , Mon- 
fieur, pour prévenir des effets inévita- 
bles? Pour moi, je ne vois qu’un feul 
moyen ; c’eft d’ôter la caufe. Quand les 
maux de l’homme lui viennent de fa 
nature ou d’une maniéré de vivre qu’il 
ne peut changer , les Médecins les pré- 
viennent-ils ? Défendre au Comédien 
d’être vicieux , c’eft défendre à l’hom- 
me d’être malade. 

S’erifuit-il de-là qu’il faille méprifer 
tous les Comédiens ? 11 s’enfuit au con- 
traire , qu’un Comédien qui a de la mo- 
deftie, des mœurs , de l’honnêteté eft, 
comme vous l’avez très-bien dit, dou- 
blement eftimable : puifqu’il montre 
par -là que l’amour de la vertu l’em- 
porte en lui fur les partions de l’hom- 
me, & fur l’afcendantde fa profeflion. 
Le feul tort qu’on lui peut imputer eft 
de l’avoir embraffée ; mais trop fou- 
vent un . écart de jeuneffe décide du 
fort de la vie, & quand on fefentun 
vrai talent , qui peut refifter à fon at- 
trait? Les grands Aéteurs portent avec 
eux leur .excufe ce font les mauvais 
qu’il faut méprifer. 
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Si j’ai refté fi long-tems dans les ter- 
mes de la proportion générale , ce 
n’eft pas que je n’ôuffe eu plus d’avan- 
tageuencore à l’appliquer précifément à 
la Ville de Geneve ; mais la répugnance 
de mettre mes Concitoyens fur la Scè- 
ne m’a fait différer autant que je l’ai pu 
de parler de nous. Il y faut pourtant 
venir à la fin , & je n’aurois rempli 
qu’iraparfaîtement ma tâche , fi je ne 
cherchois , fur notre fituation particu- 
lière, ce qui réfultera de TétabliflTe- 
ment d’un Théâtre dans notre ville , 
au cas que votre avis & vos raifons dé- 
terminent le gouvernement à l’y fouf- 
frir. Je me bornerai à des effets fi fen- 
fibles qu’ils ne puiffent être conteftés 
de perfonne qui connoiffe un peu no- 
tre conftitution. 

Geneve eft riche , il eft vrai ; mais , 
quoiqu’on n’y voye point ces énormes 
difproportions de fortune qui appau- 
vriffent tout un pays pour enrichir quel- 
ques habitans & fement la mifere au- 
tour de l’opulence , il eft certain que , 
fi quelques Genevois poffedent d’affez 
grands biens , plufieurs vivent dans 
une difette affez dure , & que l’aifance 
du plus grand nombre vient d’un tra- 
vail aflidu, d’économie & de modéra* 
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tîon , plutôt que d’une richeffe pofitive. 
Il y a bien des villes plus pauvres que 
la nôtre où le bourgeois peut donner 
beaucoup plus à fes plaifirs, parce que 
le territoire qui le nourrit ne s’épuife 
pas, & que fon. tems n’étant d’aucun 
prix , il peut le perdre fans préjudice. 
Il n’en va pas ainfi parmi nous, qui, 
fans terres pour fubfifter , n’avons tous 
que notre induftrie. Le peuple Gene- 
vois ne fe foutient qu’à force de tra- 
vail , & n’a le néceffaire qu’autant qu’il 
fe refufe tout fuperflu : c’eft une des 
raifons de nos loix fomptuaires. Il me 
femble que ce qui doit d’abord frapper 
tout Etranger entrant dans Geneve, 
c’eft l’air de vie & d’atftivité qu’il y voit 
régner. Tout s’occupe., 'tout eft en mou- 
vement, tout s’cmpreffe à fon travail 
& à fes affaires. Je ne crois pas que 
nulle autre aufli petite ville au monde 
offre un pareil Spettacle. Vifitez le 
Quartier St. Gervais : toute l'horlogerie 
de l’Europe y paroît raffemblée. 'Parcou- 
rez le Molard& les rues baffes, un appa- 
reil de commerce en grand, des mon? 
ceaux de ballots, de tonneaux confufé- 
ment jettes , une odeur d’Inde & de dro- 
guerie vous font imaginer un port de 
mer. Aux Pâquis , aux Eaux - vives , le 
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bruit & Pafpeft des fabriques d’indienne 
& de toile peinte femblent vous tranf- 
porter à Zurich. La ville fe multiplie en 
quelqueforteparles travaux qui s’y font, 
& j’ai vu des gens , fur ce premier 
coup-dheil , en eftimer le peuple à cent 
mille âmes. Les bras , l’emploi du tems , 
la vigilance , l’auftere parfimonie; voi- 
là les tséfors du Genevois, voilà avec 
quoi nous attendons un amufement de 
gens oififs , qui , nous ôtant à la fois le 
tems & l’argent, doublera réellement 
notre perte. 

Geneve ne contient pas vingt-quatre 
mille âmes , vous en convenez. Je vois 
que Lyon bien plus riche à proportion, 
& du moins cinq ou fix fois plus peuplé 
entretient exactement un Théâtre , & 
que quand ce Théâtre eft un Opéra, 
la ville n’y fauroit fuffire. Je vois que 
Paris , la Capitale de la France & 
le gouffre des richeffes de ce grand 
Royaume , en entretient trois affez 
médiocrement , & un quatrième en 
certains tems de l’année. Suppofons 
ce quatrième ( b ) permanent. Je vois 


( b ) Si je ne compte point le Concert Spirituel , 
e’eft qu'au lieu d'être un Speftacle ajouté aux 
autres, il n’en elt que le fupplément- Je ne 
compte pas , non plus , les petits Spectacles de. 
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que, dans plus de fix cents mille habi- 
tans, ce rendez-vous de l’opulence & 
de l’oifiveté fournit à peine journelle- 
ment au Spectacle mille ou douze cents 
Spectateurs , tout compenfé. Dans le 
relie du royaume , je vois Bordeaux, 
Rouen, grands ports de mer; je vois 
Lille, Strasbourg, grandes villes de 
guerre , pleines d’Officiers oififs qui 
patient leur vie à attendre qu’il foit 
midi & huit heures , avoir un Théâtre 
de Comédie : encore faut-il des taxes 
involontaires pour le foutenir. Mais 
combien d’autres villes incomparable- 
ment plus grandes que la nôtre, com- 
bien de fieges de Parlemens & de Cour's 
fouveraines ne peuvent entretenir une 
Comédie à demeure? 

Pour juger fi nous fommes en état de 
mieux faire , puerions un terme de com- 
paraifon bien connu, tel , par exem- 
ple, que la ville de Paris. Je dis donc 
que , fi plus de fix cents mille habitans 


la Foire; maisauiTîje la compte tonte l’année, 
au lieu qu’elle ne dure pas fix mois? En recher- 
chant , par comparaison , s’il eftpofiible qu’une 
troupe fublîfte à Geneve , je fuppole par-tout des 
rapports plus favorales à l'affirmative , ^ue 9e 
le donnent les faits connus. 
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ne fournirent journellement & l’un 
dans l’autre aux Théâtres de Paris que 
douze cents Spectateurs , mçins de 
vingt-quatre mille habitans n’en four- 
niront certainement pas plus de qua- 
rante-huit à Geneve. Encore faut-il dé- 
duire les gratis de ce nombre , & fup- 
pofer qu’il n’y a pas proportionnelle- 
ment moins de défœuvrés à Geneve 
qu’à Paris ; fuppofition qui me paroit 
infoutenable. 

Or fi les Comédiens François , pen- 
fîonnés du Roi r & propriétaires de 
leur Théâtre, ont bien de la peine à fe 
foutenirà Paris avec une aflemblée de 
trois cents Spectateurs par repréfenta- 
tion (c), je demande comment le» 
Comédiens de Geneve fe foudendronfc 
avec une alîemblée de quarante - huit 
Spectateurs pour toute reflfource Vous 


( c ) Ceux qui ne vont aux Spectacles que les 
beaux jours où l’affemblée eft nombreufe , trou- 
veront cette eftimation trop -foible ; mais ceux 
qui pendant dix ans les auront fuivis , comme 
moi , bons & mauvais jours , la trouveront Pure- 
ment trop forte. S’il faut donc diminuer le nom- 
bre journalier de trois cents Speftatenrs à Paris f 
il faut diminuer proportionnellement celui de 
quarante-huit à Geneve j ce qui renforce mes 
objections. 
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me direz qu’on vit à meilleur compte à 
Geneve qu’à Paris. Oui, mais les bil- 
lets d’entrée coûteront aulïi moins à 
proportion ; & puis , la dépenfe de la 
table n’eft rien pour des Comédiens. 
Ce font les habits , c’eft la parure qui 
leur coûte ; il faudra faire venir tout 
cela de Paris, ou drelfer des Ouvriers 
mal - adroits. C’eft dans les lieux où 
toutes ces chofes font communes qu’on 
les fait à meilleur marché. Vous direz 
encore qu’on les aflùjettira à nos loix 
fomptuaires. Mais c’eft en vain qu’on 
voudroit porter la réforme fur le Théâ- 
tre ; jamais Cléopâtre & Xercès ne 
goûteront notre fimplicité. L’état des 
Comédiens étant deparoitre, c’eft leur 
ôter le goût de leur métier de les en 
empêcher , & je doute que jamais bon 
Aéteur confenteà fe faire Qiiakte. En- 
fin , l’on peutm’objecler que la Troupe 
de Geneve, étant bien moins noni- 
breufe que cellç de Paris, pourra fub- 
fifter à bien moindres frais. D’accord : 
mais cette différence fera-t-elle en rai- 
fon de celle de 4.8 à 500? Ajoutez 
ou’une Troupe plus nombreufe a aufli 
l’avantage de pouvoir jouer plus fou- 
vent , au lieu que dans une petite 
Troupe où les doubles manquent, tous 
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ne fauroient jouer tous les jours ; la 
maladie , l’abfence d’un feul Comédien 
fait manquer une repréfencation , & 
c’eft autant de perdu pour la recette. 

Le Genevois aime excelfivement la 
campagne : on en peut juger par la 
quantité de maifons répandues autour 
de la ville. L’attrait de la chalfe & la 
beauté des environs entretiennent ce 
goût falutaire. Les portes , fermées 
avant la nuit, ôtant la liberté de la 
promenade au dehors & les maifons de 
campagne étant lï près, fort peu de 
gens aifés couchent en ville durant 
l’été. Chacun ayant pafle la journée à 
fes affaires , part le loir à portes fer- 
mantes , & va dans fa petite retraite 
refpirer l’air le plus pur, & jouir du 
plus charmant payfage qui foit fous le 
Ciel. 11 y a mêm« beaucoup de Citoyens 
& Bourgeois qui y réfident toute l’an- 
née , & n'ont point d’habitation dans 
Geneve. Tout cela eft autant de perdu 
pour la Comédie, & pendant toute la 
belle faifon il ne redera prefque pour 
S’entretenir, que des gens qui n’y vont 
jamais. A Paris ,c’e(l toute autre chofe.: 
on allie fort bien la Comédie avec la 
campagne; & tout l’été l’on ne voit à 
l’heure où finilfent les Spectacles , que 
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carroflfes fortir des portes. Quant aux 
gens qui couchent en ville , la liberté' 
d’en fortir à toute heure les' tente moins 
que les incommodités qui l’accompa- 
gnent ne les rebutent. On s’ennuie II- tôt 
des promenades pu-bliques , il faut aller 
chercher li loin la campagne , l’air en 
eft fi empefté d’immondices & la vue fi 
peu attrayante, qu’on aime riiieux aller 
s’enfermer au Spectacle. Voilà donc 
encore une différence au défavantage 
de nos Comédiens & une moitié de 
l’année perdue pour eux. Pen fez- vous , 
Monfieur, qu’ils trouveront aifément 
fur le refie à remplir un fi grand vuide £ 
Pour moi je ne vois aucun autre reme- 
de à cqla que de changer l’heure où 
l’on ferme les portes , d’immoler no- 
tre fureté à nos plaifirs , & de laiffer 
une Place -Forte ouverte pendant la 
nuit (d), au milieu de trois Puiffances 


(d) Je fuis que toutes nos grandes fortifica- 
tions font lachofe du monde la plus inutile , & 
que , qrtand nous aurions afiez de troupes pour 
les défendre, cela fercit fort inutile encore t 
car fureinent on ne viendra pas nous affiégèr. 
Mais pour n’avoir point de fitge à craindre , 
nous «’en devons pas moins veiller à nous ga- 
rantir de toute furprife : rien n’ eft fi facile que 
d’afiembler des gens de guerre à notrc^voilim». 
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dont la plus éloignée n’a pas^demt- 
lieue à faire pour arriver à nos glacis. 

Ce n’eft pas tout : il ell impoffible 
qu’un établiflement fi contraire à nos 
anciennes maximes foie généralement 
applaudi. Combien de généreux Ci- 
toyens verront avec indignation ce mo- 
nument du luxe & de la mollette s’éle- 
ver fur les ruines de notre antique fim- 
plicîté , & menacer de loin la liberté 
publique? Penfez-vous qu’ils iront au- 
torifer cette innovation de leur préfen- 
ce , après l’avoir hautement im prouvée? 
Soyez fur que plufieurs vont fans feru- 
pule au Speétacle à Paris, qui n’y met- 
tront jamais les pieds à Geneve : parce 
que le bien de la patrie leur eft plus 
cher que leur amufement. Où fera l’im- 
prudente mere qui ofera mener fa fille 
à cette dangereufe école , & combien 
de femmes refpeétables croiroient fe 
déshonorer en y allant elles - mêmes ? 
Si quelques perfonnes s’abftiennent à 
Paris d’aller au Speétacle, c’eft unique- 
ment par un principe de Religion qui 


rc. Nous avons trop appris l’ufage qu’on e* 
peut Faire , & nous devons fonger que les plus 
mauvais droits hors d'une place , fe trouvent ex- 
«elfens quand on eft dedans. 
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furement ne fera pas moins fort parmi 
nous , & nous aurons de plus les motifs 
de mœurs, de vertu, de patriotifmc 
qui retiendront encore ceux que la Re- 
ligion ne retiendroit pas ( e ). 

J’ai fait voir qu’il elt abfolument im- 
poflible qu’un Théâtre de Comédie fe 
foutienne à Geneve par le feul concours 
des Spectateurs. Il faudra donc de deux 
chofes Tune; ou que les riches fe. coti- 
sent pour le foutenir, charge onéreufe 
qu’aflurément ils ne feront pas d’hu- 
meur à fupporter long-temsj ou que 
l’Etat s’en mêle & le foutienne à fes 
propres frais. Mais comment le foutien- 
dra-t-il f Sera -ce en retranchant , fur 
les dépenfes néceflaires auxquelles fuf- 
fit à peine fon modique revenu, de 
quoi pourvoir à celle-là ? Ou bien dek 
tinera-t-il à cet ufage important les foni- 


(e) Je n’entends point par-là qu’on pnifTe être 
vertueux fans Religion; j’eus long-teuis cette 
opinion troinpeufe , dont je fuis trop défabufé. 
Mais .j’entends qu’un Croyant peut s’abflcnir 
quelquefois , par des motifs de vertus purement 
fociales , de .certaines afHons indifférentes par 
elles-mêmes & qui n’intéreflent point immédia- 
tement la cor.feience , comme eft celle d’aller 
aux Speétacle.s , dans un lieu où il n’cft pas bon 
qu'on les fouffre. 
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mes que l’économie & l’intégrité de 
l’adminiftration permet quelquefois de 
mettre en réferve pour les pluÿpreflans 
befoins? Faudra-t-il réformer notre pe- 
tite garnifon & garder nous- mêmes nos 
portes ? Faudra-t-il réduire les foibles 
' honoraires de nos Magiftrats, ou nous 
ôterons-nous pour cela toute reftource 
au moindre accident imprévu ? Au dé- 
faut de ces expédiens , je n’en vois plus 
qu’un qui fim praticable, c’efl la voie des 
taxes & impofitioris , c’eft d’afiembler 
nos Citoyens & Bourgeois en Confeil 
général dans le temple de St. Pierre , 
& là de leur propofer gravement d’ac- 
corder un impôt pour l’établiftement 
de la Comédie. A Dieu ne plaife que je 
croie nos Pages & dignes Magiftrats ca- 
pables' de faire jamais une propofition 
femblable ; & fur votre propre article , 
on peut juger affez commentelle feroit 
reçue. 

Si nous avions le malheur de trou- 
ver quelque expédient propre à lever 
ces difficultés , ce i'eroit tant pis pour 
nous : car cela ne pourroit fe faire qu’à 
la faveur de quelque vice décret qui , 
nous aftoiblilTànt encore dans notre pe- 
titelTe, nous pertlroit enfin tôt ou tard. 
Suppofons pourtant, qu’un beau zele 
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du Théâtre nous fit faire un pareil mi- 
racle ; fuppofons les Comédiens bien 
établis dans Geneve , ■ bien contenus 
par nos loix , la Comédie fiorifiante & 
fréquentée ; fuppofons enfin notre ville 
dans l’état où vous dites qu’ayant des* 
mœurs & des Spectacles, elle réuni- 
roit les avantages des uns & des au- 
tres : avantages au relie qui me fem- 
blent peu compatibles, car celui des 
Speétacles n’étant que de fuppléer aux 
mœurs eft nul par-tout où les mœurs 
ex i lient. 

Le premier effet fenfible de cet éta- 
blifTement fera , comme je l’ai déjà dit , 
une révolution dans nos ufages , qui en 
produira nécelfairement une dans nos 
„ mœurs. Cette révolution fera- 1- elle 
bonne ou mauvaife? C’ell^ce qu'il eft 
tems d’examiner. 

Il n’y a point d’Etat bien conftitué 
où l’on ne trouve des ufages qui tien- 
nent à la forme du gouvernement & 
fervent à la maintenir. Tel étoit , par 
exemple , autrefois à Londres celui des 
coteries , fi mal-à propos tournées en 
dérifion par les Auteurs du Spectateur; 
à ces coteries , ainfi devenues ridicules, 
ont fuccédé les cafés & les mauvais 
lieux. Je doute que le Peuple Anglois 
Mélanges, Tome I. CL 
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ait beaucoup gagné au change. Des co- 
teries femblables font maintenant éta- 
blies à Geneve fous le nom de cercles } 
& j’ai lieu, Monfieur, de juger par vo- 
tre Article que vous n’avez point ob- 
servé fans eftime le ton de fens & de 
xaifon qu’elles y font régner. Cet ufage 
eft ancien parmi nous, quoique fon 
nom ne le foit pas. Les coteries exif- 
toient dans mon enfance fous le nom 
de Jociétés ,• mais la forme en étoit 
moins bonne & pioins régulière. L’exer- 
cice des armes qui nous ralfemble tous 
les printems, les divers prix qu’on tire 
une partie de l’annce , les fêtes militai- 
res que ces prix occafionnent , le goût 
de la chaffe commun à tous les Gene- 
vois , réunifiant fréquemment les hom- 
mes , leur donnoient occafion de for- 
mer entr’eux des fociétés de table , des 
parties de campagne , & enfin des liai- 
fons d’amitié ; mais ces aflemblées 
n’ayant pour objet que le plaifir & la 
joie ne fe formoient gueres qu’au caba- 
ret. Nos difcordes civiles, où la nécef- 
fité des affaires obligeoitde-s’afiembler 
plus fouvent & de délibérer de fang- 
froid , firent changer ces fociétés tumul- 
tueufes en des rendez-vous plus honnê- 
tes. Ces rendez-vous prirent le nom de 
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eercles , & d’une fort trifte caufe font 
fortis de très-bons effets Cf). 

Ces cercles font des fociètés de douze ' 
ou quinze perfonnes qui louent un ap- 
partement commode qu’on pourvoit à 
frais communs de meubles & de provi- 
fions neceffaires. C’eft dans cet appar- 
tement que fe rendent tous les après- 
midi ceux des aflbcies que leurs affaires 
ou leurs piailirs ne retiennent point ail- 
leurs. On s'y raffemble, & là , chacun 
fe livrant fans gêne aux amufemens de 
fon goût, on joue, on caufe, on lit, 
en boit, on fume. Quelquefois on y 
foupe , mais rarement : parce que le 
Genevois eft rangé & fe plaie à vivre 
avec fa famille. Souvent aufli l’on va 
fe promener enfemble , & les amufe- 
mens qu’on fe donne font des exercices 
propres à rendre & maintenir le corps 
robufte. Les femmes & les filles , de 
leur côté , fe raffemblent par fociétés , 
tantôt chez l’une , tantôt chez l’autre. 
L’objet de cette réunion eft un petit 
jeu de commerce , un goûter , & , 
comme on peut bien croiie, un inta- 
riffable babil. Les hommes , fans être 


( ï) Je parlerai ci-après des inconvénieas. 

ci* 
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fort fcvérement exclus de ces fociétés, 
s’y mêlent affez rarement; & je penfe- 
. rois plus mal encore de ceux qu’on y 
voit toujours que de ceux qu’on n’y 
voit jamais. 

Tels font les amufemens journaliers 
de la bourgeoilie de Geneve. Sans être 
dépourvus de plaifir & de gaieté , ces 
amufemens ont quelque chofe de fimple 
& d’innocent qui convient à des mœurs 
républicaines ; mais , des l’inftant qu’il 
y aura Comédie, adieu les cercles , 
adieu les fociétés ! Voilà la révolution 
que j’ai prédite , tout cela tombe nécef- 
fairement;& fi vous m’objedtez l’exem- 
ple de Londres cité par moi-même , où 
les Spectacles établis n’empêchoient 
point les coteries, je répondrai qu’il y 
a , par rapport à nous , une différence 
extrême : c’eft qu’un Théâtre , qui n’ell 
qu’un point dans cette ville immenfe , 
fera dans la nôtre un grand objet qui 
abforbera tout. 

Si vous me demandez enfuite où eft 

le mal que les cercles fuient abolis 

Non , Monfieur , cette queftion ne vien- 
dra pas d'un Philofophe. C’eit un dis- 
cours de femme ou de jeune homme 
qui traitera nos cercles de corps-de- 
gurçle & croira fentir l’odeur du tab^c. 
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Il faut pourtant répondre : car pour 
cette fois , quoique je m’adrefle à vous , 
j’écris pour le peuple & fans doute il y 
paroît ; mais vous m’y avez forcé. 

Je dis premièrement que , fi c’eft une 
mauvaife chofe que l’odeur du tabac , 
c’en eft une fort bonne de relier maî- 
tre de fon bien , & d’être fur de cou- 
cher chez foi. Mais j’oublie déjà que je 
n’écris pas pour des d’Alembert. Il faut 
m’expliquer d’une autre maniéré. 

Suivons les indications de la Nature, 
confultons le bien de la Société ; nous 
trouverons que les deux fexes doivent 
fe ralfembler quelquefois, & vivre or- 
dinairement féparés. Je l’ai dit tantôt 
par rapport aux femmes , je le dis main- 
tenant par rapport aux hommes. Ils fc 
Tentent autant & plus qu’elles de leur 
trop intime commerce ; elles n’y per- 
dent que leurs mœurs , & nous y per- 
dons à la fois nos mœurs & notre cons- 
titution : car ce fexe plus foible , hors 
d’état de prendre notre maniéré de vi- 
vre trop pénible pour lui , nous force 
de prendre la Tienne trop molle pour 
nous , & ne voulant plus fouffrir de ré- 
paration, faute de pouvoir fe rendre 
hommes , les femmes nous rendent 
femmes. 

ai 
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Cet inconvénient qui dégrade I’horti- 
me , eft très-grand par-tout ; mais c’eft 
for-tout dans les Etats comme le nôtre 
qu’il importe de le prévenir. Qu’un 
Monarque gouverne des hommes ou 
des femmes , cela lui doit être aflez in- 
différent pourvu qu’il foit obéi ; mais 
dans une République , il faut des hom- 
mes ( g ). t 

Les Anciens paffoient prefque leur 
vie en plein air , ou vaquant à leurs 
affaires , ou réglant celle de l’Etat fur 
la place publique, ou fe promenant à 
la campagne , dans des jardins , au bord 
de la mer, à la pluie, au foleil, & 
prefque toujours tête nue (h). A tout 


( g ) On nie dira qu’il en faut aux Rois pour 
la guerre. Point du tout. Au lieu de trente mille 
gommes, ils n’ont, par exemple, qn’à lever 
cent mille femmes. Les femmes ne manquent 
pas 4e courage: elles préfèrent l’honneur .à la 
vie ; quand elles fe battent , elles fe battent 
bien. L’inconvénient de leur fexe eft de ne pou- 
voir fupporter les fatigues de la guerre & l’in- 
tempérie des faifons. Le fecret eft donc d'en avoir 
toujours le triple de ce qu’il en faut pour fe 
battre , afin de facrifier les deux autres tiers aux 
maladies & à la mortalité. 

Qui croirait que cette plaifanterie , dont ort 
voit allez l’application , ait été prife en France 
au pied de la lettre par des gens d’efprit ? 

( h ) Après la bataille gagnée par Cainbife fur 
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cela, point de femrîies ; mais on favoit 
bien les trouver au befoin , & nous ne 
voyons point par leurs écrits & par les 
échantillons de leurs converfations qui 
nous relient , que l’efprit , ni le goût , 
ni l’amour même , perdirent rien , à 
cette réferve. Pour nous , nous avons 
pris des maniérés toutes contraires : 
lâchement dévoués aux volontés du 
fexe que nous devrions protéger & non 
fervir , nous avons appris à le méprifer 
en lui obéiflTant , à l’outrager par nos 
foins railleurs ; & chaque femme de 
Paris raflemble dans fon appartement 
un ferrail d’hommes plus femmes qu’el- 
le, qui favent rendre à la beauté toutes. * 
•fortes d’hommages , hors celui du cœur V 
dont elle eft digne. Mais voyez ces 
mêmes hommes toujours contraints 
dans ces prifons volontaires, fe lever, 
fe rafleoir , aller & venir fans cefle à la 
-cheminée , à la fenêtre , prendre & po- 


f 

Pfammenite , on diftinguoit parmi les morts les 
Egyptiens qui avoient toujours la tête nue , à 
l'^trême dureté de leurs crânes : an lieu que 
les Perfes , toujours coëffés de leurs groÜ’es 
thiares , avoient les crânes fi tendres qu’on les 
Tbrifoît fans efforr. Hérodote lui-même fut, long- 
tems après témoin de cette différence. 

eu 
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fer cent fois un écran , feuilleter des li- 
vres, parcourir des tableaux , tourner, 
pirouetter par la chambre , tandis que 
l’idole étendue fans mouvement dans fa 
chaife longue , n’a d’actif que la langue 
& les yeux. D’où vient cette différence , 
fi ce n’eit que la Nature qui impofe 
aux femmes cette vie fédentaire & cafa- 
niere , en preferit aux hommes une 
toute oppofée, & que cette inquiétude 
indique en eux un vrai befoin? Si les 
Orientaux que la chaleur du climat fait 
alfez tranfpirer , font peu d’exercice 
& ne fe promènent point , au moins ils 
vont s’afTeoir en plein air & refpirer à 
leur aife •, au lieu qu’ici les femmes ont 
grand foin d’étouffer leurs amis dans de 
bonnes chambres bien fermées. 

Si l’on compare la force des hommes 
anciens à celle des hommes d’aujour- 
d’hui, on n’y trouve aucune efpece 
d’égalité. Nos exercices de l’Académie 
font des jeux d’enfans auprès de ceux 
de l’ancienne Gymnaftique : on a quitte 
la paume, comme trop fatigante; on 
ne peut plus voyager à cheval. Je ne 
dis rien de nos troupes. On ne conqpit 
plus les marches des armées Grecques 
&|Romaines : le chemin, le travail , le 
fardeau du Soldat Romain fatigue feu- 
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lcment à le lire , & accable l’imagina- 
tion. Le cheval n’étoit pas permis aux 
Ofliciers d’infanterie. Souvent les Gé- 
néraux fai l'oient à pied les mêmes jour- 
nées que leurs troupes. Jamais les deux 
Catons n’ont autrement voyagé , ni 
feuls , ni avec leurs armées. Othon lui- 
même , l’efféminé Othon , marchoit ar- 
mé de fer à la tête de la fienne , allant 
au-devant de Yitellius. Qu’on trouve à 
préfent un feul homme de guerre capa- 
ble d’en faire autant. Nous fommes dé- 
chus en tout. Nos Peintres & nos 
Sculpteurs fe plaignent de ne plus 
trouver de modèles comparables à ceux 
de l’antique. Pourquoi cela ? L’homme 
a-t-il dégénéré ? L’efpece a- 1- elle une 
décrépitude phyfique , ainfi que l’indi- 
vidu ? Au contraire : les Barbares du 
nord qui ont , pour ainfi dire , peuplé 
l’Europe d’une nouvelle race, étoient 
plus grands & plus forts que les Ro- 
mains qu’ils ont vaincus & fubjugués. 
Nous devrions donc être plus forts nous- 
mêmes qui, pour la plupart, defcen- 
dons de ces nouveaux venus ; mais les 
premiers Romains vivoient en hom- 
mes ( i ) , & trouvoient dans leurs con- 


(U Les Romains étoient les hommes les plus 

Q.s 
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tinuels exercices la vigueur que la Na- 
ture leur avoit refufée, au lieu que 
îîous perdons la nôtre dans la vie indo- 
lente & lâche où nous réduit la dépen- 
dance du Sexe. Si les Barbares dont je 
viens de parler vi voient avec les fem- 
mes , ils ne vivoient pas pour cela com- 
me elles ; c’étoient elles quiavoient le 
courage de vivre comme eux , ainfi que 
ïaifoient aufll celles de Sparte. La fem- 
me fe rendoit robufte , & l’homme ne 
s enervoit pas. 

Si ce foin de contrarier la Nature eft 
nuilîble au corps , il l’eft encore plus à 
l'efprit. Imaginez quelle peut être la 
trempe de Famé d’un homme unique- 
ment occupé de l’importante affaire 
d’amufer les femmes , <Sr qui pafle fa 
vie entière à faire pour elles, ce qu'el- 
les devroienc faire pour nous, quand 
épuifés de travaux dont elles font inca- 
pables , nos efprits ont befoin de dé- 


petits & les plus foibles de tous les peuples de. 
l’Italie; & cette différence étoit fi grande, dit 
Tite - Live , qu’elle s’appercevoit au premier 
coup-d’oeil dans les troupes des uns & des au- 
tres. Cependant l'exercice Sc la difcipline pré- 
valurent tellement fur la Nature , que les foi! 
blés firent ce que ne pouvoienc faire les forts, 
& les vainquirent. 


a M. d’Ale mre rt. 571 

laffemerît. Livrés à ces puériles habitu- 
des , à quoi pourrions-nous jamais nous 
élever de grand ? Nos talens , nos écrits 
fe Tentent de nos frivoles occupations 
( k ) : agréables , fi l’on veut , naais pe- » 
tits & froids comme nos fentimens , ils 
ont pour tout mérite ce tour facile 
qu’on n’a pas grand’peine à donner à 
des riens. Ces foules d’ouvrages éphé- 
mères qui naiffent journellement n’é- 


( k ) Les femmes , en général , n’aiment au- 
cun art , ne fe connoiflent à aucun , & n’ont 
aucun génie. Elles peuvent réuffir aux jpetits 
ouvrages qui ne demandent que de la légéreté 
d’efprit, du goût, de la grâce, quelquefois 
même de la philofophie & du raifonnement. 
Elles peuvent acquérir de la fcience , de l’érudi- 
tion , des talens , &toutce qui s’acquiert à force 
de travail. Mais ce feu célefte qui échauffe & 
embrafe l’ame , ce génie qui confume & dévore, 
cette brûlante éloquence , ces transports fubli- 
mes qui portent leurs raviflemens jufqu’au fond 
des cœurs , manqueront toujours aux écrits des 
femmes : ils font tous froids & jolis comme 
elles.; ils auront tant d’efprit que vous voudrez, 
jamais d’arne ; ils feroient cent fois plutôt fen- 
fés que paffionnés. Elles ne favent ni décrire 
ni fentir l’amour même. La feule Sapho , que 
je fâche , & une autre , méritèrent d’être excep- 
tées. Je parierois tout an monde que les Lettres 
Portugaifes ont été écrites par tin homme.- Or 
par-tout où dominent les femmes , leur goût 
doit auffi dominer : & voilà ce qui détermine 
celui de notre fiecle. 

* Q.* 
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tant faits que pour amufer des femmes, 
& n’ayant ni force ni profondeur , vo- 
lent tous de la toilette au comptoir. 
C eft le moyen de récrire inceffamment 
les mêmes , & de les rendre toujours 
nouveaux. On m’en citera deux ou trois 
qui ferviront d’exceptions; mais moi 
j’en citerai cent mille qui confirmeront 
la réglé. C’eft pour cela que la plupart 
des productions de notre âge pafferont 
aveô lui , & la poftérité croira qu’on fit 
bien peu de livres , dans ce même fie-- 
cle ou l’on en fait tant. 

11 ne feroit pas difficile de montrer 
qu’au lieu de gagner à ces ufages , les 
femmes y perdent On les flatte fans 
les aimer ; on les fert fans les honorer ; 
elles font entourées d’agréables , mais 
elles n’ont plus d’amans ; & le pis eft 
que les premiers , fans avoir les fenti- 
mens des autres , n’en ufurpent pas 
moins tous les droits. La fociété des 
deux fexes , devenue trop commune & 
trop facile , a produit ces deux effets; 
& c'efi: ainfi que l’efprit général de la 
galanterie étouffe à la fois le génie & 
l’amour. 

Pour moi , j’ai peine à concevoir 
comment on rend affez peu d’honneur 
aux femmes pour leur ofer adreffcr fana 
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cefle ces fades propos galans , ces com- 
plimens infultans & moqueurs , Aux- 
quels on ne daigne pas même donner 
un air de bonne-foi ; les outrager par 
ces évidens menfonges , n’eft-ce pas 
leur déclarer alfez nettement qu’on ne 
trouve aucune vérité obligeante à leur 
dire? Que l’amour fe fafle illufion fur 
les qualités de ce qu’on aime , cela n’ar- 
rive que trop fouvent ; mais eft-il ques- 
tion d’amour dans tout ce mauflade jar- 
gon ? Ceux-mêmes qui s’en fervent, ne 
s’en fervent-ils pas également pour tou- 
tes les femmes , & ne feroiqpt-ils pas 
au défefpoir qu’on les crût férieufement 
amoureux d’une feule ? Qu’ils ne s’en 
inquiètent pas. 11 faudroit avoir d’é- 
tranges idées de l’amour pour les en 
croire capables, & rien n’eft plus éloi- 
gné de fon ton que celui de la galan- 
terie. De la maniéré que je conçois . 
cette paffîon terrible, fon trouble, fes 
égaremens , fes palpitations , fes tranf- 
ports , fes brûlantes expreffions , fon 
filence plus énergique , fes inexprima- 
bles regards que leur timidité rend té- 
méraires & qui montrent les defirs pat 
la crainte , il me femble qu’après un 
langage aulîi véhément , ft l’amant ve- 
nait à dire une feule fois , je vous 
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aime , l’amante indignée lui diroit vous 
ne m'aimez plus , & ne le reverroit de 
fa vie. 

Nos cercles confervent encore parmi 
nous quelque image des mœurs anti- 
ques. Les hommes entr’eux , difpenfés 
de rabaifTer leurs idées à la portée des 
femmes & d’habiller galamment la rai- 
fon , peuvent fe livrer à des difcours 
graves & l'érieux fans crainte du ridi- 
cule. On ofe parler de patrie & de ver- 
tu fans palier pour rabâcheur, on ofe 
être foi-même fans s’alfervir aux maxi- 
mes d’une, caillette. Si le tour de la 
converfation devient moins poli , les 
raifons prennent plus de poids ; on ne 
fe paye point de plaifanterie , ni de 
gentillelfe. On ne fe tire point d’af- 
faire par de bons mots. On ne fe mé- 
nage point dans la difpute : chacun , 
fe fentant attaqué de toutes les forces 
de fon adrerfaire , eft obligé d’employer 
toutes les fiennes pour fe défendre ; 
voilà comment l’efprit acquiert de la 
juftelfe & de la vigueur. S’il fe mêle 
à tout cela quelque propos licencieux, 
il ne faut point s’en effaroucher : les 
moins groffiers ne font pas toujours les 
plus honnêtes , & ce langage un peu 

ruftaut eft préférable encore à ce ftylç 

• 
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plus recherché dans lequel les deux 
fexes fe feduifent mutuellement & fe 
familiarifent décemment avec le vice. 
La maniéré de vivre , plus conforme 
aux inclinations de l’homme , eft aufli 
mieux aflortie à fon tempérament. 
On ne refte point toute la journée éta- 
bli fur une chaife. On fe livre à des 
jeux d’exercice , on va, on vient, plu- 
fieurs cercles fe tiennent à la campagne , 
d’autres s’y rendent. On a des jardins 
pour la promenade , des cours fpacieu- 
fes pour s’exercer , un grand lac pour 
nager, tout le pays ouvert pour la chat 
fe ; & il ne faut pas croire que cette 
chaife fe falfe aufli commodément 
qu'aux environs de Paris où l’on trouve 
le gibier fous fes pieds & où l’on tire 
à cheval. Enfin ces honnêtes & inno- 
centes infiitutions raflemblent tout ce 
qui peut contribuer à former dans les 
mêmes hommes des amis , des citoyens, 
des foldats , & par conféquent tout ce 
qui convient le mieux à un peuple 
libre. 

On accufe d’un défaut les fociétés 
des femmes , c’eft de les rendre médi- 
fantes & fatiriques ; & l’on peut bien 
comprendre , en effet , que les anec- 
dotes d'une petite ville n’échappent pas 


y 
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à ces comités féminins ; on penfe bien 
aullî que les maris abfens y font peu 
ménagés , & que toute femme jolie & 
fêtée n’a pas beau jeu dans le cercle de 
fa voiline. Mais peut-être y a-t-il dans 
cet inconvénient plus de bien que de 
mal, & toujours eft-il inconteftable- 
ment moindre que ceux dont il tient la 
place : car lequel vaut le mieux qu’une 
femme dife avec fes amies du mal de 
fon mari , ou que , tête-à-tête avec un 
homme , elle lui en fade , qu’elle cri- 
tique le défordre de fa voifine , ou 
qu’elle l’imite ? Quoique les Genevoi- 
fes difent affez librement ce qu’elles fa- 
vent & quelquefois ce tju’elles conjec- 
turent , elles ont une véritable horreur 
de la calomnie , & l’on ne leur enten- 
dra jamais intenter contre autrui des 
accufations qu’elles croient faufles ; 
tandis qu’en d’autres pays les femmes 
également coupables par leur filence 
& par leurs difcours , cachent de peur 
de répréfailles le mal qu’elles favent , 
& publient par vengeance celui qu’el- 
les ont inventé. 

Combien de fcandales publics ne re- 
tient pas la crainte de ces féveres ob- 
servatrices ? Elles font prefque dans 
notre ville la fon&ion de Cenfeurs, 
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C’eft ainfi que dans les beaux tems de 
Rome , les Citoyens , furveillans les 
uns des autres , s’accufoient publi- 
quement par zele pour la jultice ; mais 
quand Rome fut corrompue & qu’il ne 
refta plus rien à faire pour les bonnes 
mœurs que de cacher les mauvaifes , la 
haine des vices qui les démafque en 
devint un. Aux citoyens zélés fuccéde- 
rent des délateurs infâmes , & au lieu 
qu’autrefois les bons accufoient les mé- 
dians , ils en furent accufés à leur 
tour. Grâce au Ciel , nous fouîmes loin 
d’un ternie fi funefte. Nous ne fommes 
point réduits à nous cacher à nos pro« 
près yeux , de peur de nous faire hor- 
reur. Pour moi , je n’en aurai pas meil- 
leure opinion des femmes, quand elles 
feront plus circonfpeétes : on fe ména- 
gera davantage , quand on aura plus 
de raifons de fe ménager , & quand 
chacune aura befoin pour elle-même de 
la difciétion dont elle donnera l’exem- 
ple aux autres. 

Qu’on ne s’alarme donc point tant du 
caquet des fociétés de femmes. Qu’elles 
médifent tant qu’elles voudront, pour- 
vu qu’elles médifent entr’elles. Des 
femmes véritablement corrompues ne 
fauroient fupporter long-tems cette ma- 
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mere de vivre , & quelque chere que 
leur pût être la médifance , elles vou- 
droient médire avec des hommes. Quoi- 
qu’on m’ait pu dire a cet égard , je n’ai 
jamais vu aucune de ces fociétés , fans 
un fecret mouvement d’eftime & de 
refpect pour celles qui la compofoient. 
Telle eft, me difois-je , . la deftination 
delà Nature, qui donne differens goûts 
aux deux fexes , afin qu’ils vivent ré- 
parés & chacun à fa maniéré ( l ). Ces 
aimables perfonnes paffent ainfi leurs 
jours , livrées aux occupations qui leur 
conviennent , ou à des amufemens in- 
riOC€«s & fmîples , très-propres à tou- 
cher un cœur honnête & à donner bon- 
ne opinion d’elles; .je ne faiVce qu’el- 
les ont «lit , mais elles ont vécu enfem- 
ble ; elles ont pu parler des hommes , 
mais elles fe font palfees d’eux ; & 


( 1 ) Ce principe , auquel tiennent toutes bon- 
nes mœurs , eft développé d’une maniéré plus 
elaire & plus étendue dans un manufcrit dont 
-5e fuis dépofitaire & que je me propofe de pu- 
blier , s’il me relie alfez de tems pour cela , 
quoique cette annonce ne foit gueres propre à 
lui concilier d’avance la Faveur des Dames. 

On comprendra facilement que le Manufcrit 
dont je parlois dans cette note , étoit celui de 
la Nouvelle Héloïfe , qui parut deux ans apres 
cet Ouvrage. 


a M. d’Alembert. 379 

tandis qu’elles critiquoient fi févere- 
ment la conduite des autres, au moins 
la leur étoit irréprochable. 

Les cercles d’hommes ont auffi leurs 
inconvénient, fans doute; quoi d’hu- 
main n’a pas les fiens ? On joue , on boit, 
on s’enivre , on pafle les nuits ; tout cela 
peut être vrai, tout cela. peut être exa- 
géré. Il y a par-tout mélange de bien & 
de mal, mais à diverfes mefures. On abu- 
fede tout: axiome trivial, fur lequel on 
ne doit ni tout rejetter ni tout admet- 
tre. La réglé pour choifir eft fimple. 
Quand le bien furpafle le mal , la cho- 
fe doit être admife malgré fes incon- 
véniens ; quand le mal furpafle le bien , 
il la Faut rejetter même avec fes avan- 
tages. Quand la chofe eft bonne en elle- 
même & n’eft mauvaife que dans fes 
abus , quand les abus peuvent être 
prévenus fans beaucoup de peine , ou 
tolérés fans grand préjudice , ils peu- 
vent fervir de prétexte~& non de raifon 
pour abolir un ufage utile ; mais ce qui 
eft mauvais en -foi fera toujours mau- 
vais ( m ) , quoiqu’on fafle pour en tirer 


( m ) Je parle dans l’ordre moral : car dans 
l’ordre phyfique il n’y a rien d’abfoluraent mau- 
vais. Le tout eft bien. 
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un bon ufage. Telle eft la différence 
effentielle des cercles aux fpedacles. 

Les citoyens d’un même Etat, les 
habitans d’une même ville ne font point 
des Anachorètes, ils ne fauroient vivre 
toujours feuls & feparés ; quand ils le 
pourroient , il ne faudroit pas les y 
contraindre. 11 n’y a que le plus farou- 
che defpotifme qui s’alarme à la vue de 
fept ou huit hommes aflemblés , crai- 
gnant toujours que leurs entretiens ne 
roulent fur leurs miferes. 

Or de toutes les fortes deliaifonsqui 
peuvent raffembler les particuliers dans 
une ville comme la nôtre , les cercles 
forment , fans contredit , la plus rai- 
fonnable , la plus honnête , & la moins 
dangereufe : parce qu’elle ne veut ni 
ne peut fe cacher , qu’elle eft publique , 
permife , & que l’ordre & la réglé y 
régnent. Il eft même facile à démon- 
trer que les abus qui peuvent en réful- 
ter na'itroient également de toutes les 
autres , ou qu’elles en produiroient de 
plus grands encore. Avant de fonger à 
détruire un ufage établi , on doit avoir 
bien pefé ceux qui s’introduiront à fa 
place. Quiconque en pourra propofer 
^ un qui foit praticable & duquel ne ré- 
* fuite aucun abus , qu’il le propofe, & 
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qu’enfuite les cercles foient abolis , à 
la bonne heure. En attendant , laiC- 
fons , s’il le faut , palier la nuit à boire 
à ceux qui , fans cela , la paflejoient 
peut-être à faire pis. 

Toute intempérance eft vicieufe , & 
fur-tout celle qui nous ôte la plus noble 
de nos facultés. L’excès du vin dégra- 
de l’homme , aliéné au moins fa raifon 
pour un tems & l’abrutit à la longue. 
Mais enfin , le goût du vin n’eft pas 
un crime , il en fait rarement com- 
mettre , il rend l’homme ftupide & 
non pas méchant (n). Pour une que- 
relle paflagere qu’il caufe , il forme 
cent attachemeris durables. Générale- 
ment parlant , les buveurs ont de la 
cordialité , de la franchife ; ils font 
prefque tous bons, droits, juftes , fi- 


(n) Ne calomnions point le vice même, n’a- 
t-il pas aflez de fa laideur ? Le vin ne donne 
pas de la méchanceté , il la décele. Celui qui 
tua Cliüis dans l’iyreffe , fit mourir Philotas de 
fang-froid. Si l’ivrefle a fes fureurs , quelle paf- 
fion n’a pas les Tiennes? La différence eft : ué 
les autres reftent au fond de l’ame & que celle- 
li s’allume & s’éteint à l’inftant. A cet empor- 
tement près qui paffe & qu’on évite aifément , 
ibyons fûrs que quiconque fait dans le vin de 
méchantes actions , couve à juin de méchaus 
deifeins. J 
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deles , braves & honnêtes-gens, à leur 
défaut près. En ofera-t-on dire autant 
des vices qu’on fubftitue à celui-là , ou 
bien prétend-on faire de toute une ville 
un peuple d’hommes , fans défauts & 
retenus en toute chofe ? Combien de 
vertus apparentes cachent fouvent des 
vices réels ! Le fage eft fobre par tem- 
pérance , le fourbe l’eft par fauffcté. 
Dans les pays de mauvaifes mœurs , 
d’intrigues , de trahifons , d’adulteres, 
on redoute un état d’indifcrétion où le 
cœur fe montre fans qu’on y fonge. Par- 
tout les gens qui abhorrent le plus l’i- 
vreffe font ceux qui ont le plus d’inté- 
rêt à s’en garantir. En SuHTe elle eft 
prefque en eftime , à Naples elle eft en 
horreur; mais au fond laquelle eft le 
plus à craindre , de l’intempérance du 
Suifle ou de la réfer ve d-~ l’Italien ? 

Je le répété , il vaudroit mieux être 
fobre & vrai , non-feulement pour foi , 
même pour la Société : car tout ce qui 
eft mal en morale eft mal encore en po- 
litique. Mais le prédicateur s’arrête au 
mal perfonnel , le magiftrat ne voit que 
les conféquences publiques ; l’un n’a 
pour objet que la perfection de l’hom- 
me où l'homme n’atteint point, l’autre 
que le bien de l’Etat autant qu’il y 
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peut atteindre ; ainfi tout ce qu’on a 
raifon de blâmer en chaire ne doit pas 
être puni par les loix. Jamais peuple 
n’a péri par l’excès du vin , toift pé- 
riflent par le défordre des femmes. La 
raifon de cette différence eft claire : le 
premier de ces deux vices détourne des 
autres , le fécond les engendre tous. 
La diverfité des âges y fait encore. Le 
vin tente moins la jeunefle & l’abat 
moins aifément ; un fang ardent lui 
donne d’autres defirs ; dans l’âge des 
paffions toutes s’enflamment au feu 
d'une feule , la raifon s’altere en naif. 
fant , & l’homme encore indompté de- 
vient indifciplinable avant que d’avoir 
porté le joug des loix. Mais qu’un fang 
à demi glacé cherche un fecoors qui le 
ranime , qu’une liqueur bienfaifante 
fupplée aux efprits qu’il n’a plus(o); 
quand un vieillard abufe de ce doux 
remede , il a déjà rempli fes devoirs 
envers fa patrie , il ne la prive que du 
rebut de fes ans. 11 a tort, fans doute: 
il ceffe avant la mort d’être ( citoyen. 
Mais l’autre ne commence pas même 


( o ) Platon dans fes *fcoix permet aux feuls 
vieillards l’ufage du vin , & même il leur en 
permet quelquefois l’excès. 
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à l’être : il fe rend plutôt l’ennemi pu- 
blic , par la fédu&ion de fes compli- 
ces , par l’exemple & l’effet de Tes 
mœ»rs corrompues , fur - tout par la 
morale pernicieufe qu’il ne manque pas 
de répandre pour les autorifer. 11 vau- 
droit mieux qu’il n’eût point exifté. 

De la paflion du jeu naît un plus 
dangereux abus , mais qu’on prévient 
ou réprime ai Cément. C’eft une affaire 
de police , dont l’infpedion devient 
plus facile & mieux féante dans les 
cercles que dans les maifons particu- 
lières. L’opinion peut beaucoup encore 
en ce point ; & fi-tôt qu’on voudra 
mettre en honneur les jeux d’exercice 
& d’adreffe , les cartes , les dés , les 
jeux de Hazard tomberont infaillible- 
ment. Je ne crois pas même , quoi- 
qu’on en dife , que ces moyens oififs 
& trompeurs de remplir fa bourfe , 
prennent jamais crédit chez un peuple 
xaifonneur & laborieux , qui connoît 
trop le prix. du tems & de l’argent pour 
aimer à les perdre enfemble. 

Confervons donc les cercles , même 
avec leurs defauts : car ces defauts ne 
font pas dans les cercles , mais dans 
les hommes qui fts co upofent ; & il 
n’y a point dans la vie faciale de forme 

imaginable 
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imaginable fous laquelle ces mêmes 
défauts ne produifent de plus nuifibles 
effets. Encore un coup , ne cherchons 
point la chimere de la perfection ; mais 
le mieux podible félon la nature de 
l’homme & la conftitution de la So- 
ciété. Il y a tel Peuple à qui je dirois : 
détruifez cercles & coteries , ôtez toute 
barrière de bienféance entre les fexes , 
remontez , s’il eft podible , jufqu’à 
n’être que corrompus ; mais vous , 
Genevois , évitez de le devenir , s’il 
eft tems encore. Craignez le premier 
pas qu’on ne fait jamais feui , & ron- 
gez qu’il eft plus aifé de garder de 
bonnes mœurs que de mettre un terme 
aux mauvaifes. 

•Deux ans feulement de Comédie , & 
tout eft bouleverfé. L’on ne fauroit fe 
partager entre tant d’amufemens ; 
l’heure des Spe&acles étant celle des 
cercles , les fera difToudre ; il s’en dé- 
tachera trop de membres ; ceux qui 
relieront feront trop peu alfidus pour 
être d’une grande relfouree les uns aux 
autres & lailfer fubfifter long-tetns les 
alfociations. Les deux fexes réunis 
journellement dans un même lieu; les 
parties qui fe lieront pour s’y rendre ; 
les manier.es de vivre qu’on y verra 
Mc Langes, Tom. I. R 
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dépeintes & qu’on s’empreffera d’imi- 
ter ; l’expofition des Dames & Demoi- 
felles parées tout de leur mieux & mifes 
en étalage dans des loges comme fur 
le devant d’une boutique , en atten- 
dant les acheteurs ; l’affluence de la 
belle jeuneffe qui viendra de fon côté 
s’offrir en montre , & trouvera bien 
plus beau de faire des entrechats au 
Théâtre que l’exercice à Plain-Palais , 
les petits foupers de femmes qui s’ar- 
rangeront en fortant , ne fût- ce qu’a- 
vec les Adhices ; enfin le mépris des 
anciens ufages qui réfultera de l’adop- 
tion des nouveaux ; tout cela fubfti- 
tuera bientôt l’agréable vie de Paris 
& les bons airs de France à notre 
ancienne fimplicité , & je doute un 
peu que des Parifiens à Geneve y con- 
fervent long-tems le goût de notre gou- 
vernement. 

Il ne faut point le diffimuler , les 
intentions font droites encore , mais 
les mœurs inclinent déjà vifiblement 
vers la décadence , & nous fuivons de 
loin les traces des mêmes peuples dont 
nous ne laiffons pas de craindre le fort. 
Par exemple , on m’affure que l’édu- 
cation de la jeuneffe eft généralement 
beaucoup .meilleure qu’elle n’étoit au- 
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trefois ; ce qui pourtant ne peut gueres 
fe prouver qu’en montrant qu’elle fait 
de meilleurs citoyens. Il e(ï certain que 
les enfans font mieux la révérence ■ 
qu’ils favent plus galamment donner la 
main aux Dames , & leur dire une 
infinité de gentillefTes pour lefqu elles 
je leur ferois , moi , dotfcer le fouet • 
qu'ils favent décider , trancher , inter! 
roger , couper la parole aux hommes 
importuner tout le monde fans mol 
deftie & fans difcrétion. On me dit que 
cela les forme ; je conviens que cela 
les forme à être impertinens , & c’eft 
de toutes les chofes qu’ils apprennent 
par cette méthode , la feule qu’ils 
n’oublient point. Ce n’eft pas tout. Pour 
les retenir auprès des femmes qu’ils 
font deftinés à défennuyer, on a foin 
de les élever précifément comme elles * 
on les garantit du foleil , du vent , dé 
la pluie , de la poulfiere , afin qu’ils 
ne puiffent jamais rien fupporter de 
tout, cela. Ne pouvant les préferver 
entièrement du contaét de l’air on 
fait du moins qu’il ne leur arrive qu’a 
près avoir perdu la moitié de fon 
reflort. On les prive de tout exercice 
on leur ôte toutes leurs facultés ori 
les rend ineptes à tout autre u’fage 
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c u’aux foins auxquels ils font deftinés; 
& la feule chofe que les femmes n’exi- 
gent pas de ces vils efclaves eft de fe 
confacrer à leur fervice à la façon des 
Orientaux. A cela près , tout ce qui 
les diftingue d’elles , c’eft que la na- 
ture leur en ayant refufé les grâces , 
ils y fubftitUfcnt des ridicules. A mon 
dernier voyage à Geneve , j’ai déjà vu 
plufieurs de ces jeunes Demoifelles en 
jufte-au-corps , les dents blanches , la 
main potelée , la voix flûtée» un joli 
parafai verd à la main v contrefaire 
affez mal-adroitement les hommes. 

On étoit plus grolfier de mon tems. 
Les enfans ruftiquement élevés n’a- 
voient point de teint a conferver, & 
ne craignoient point les injures de l’air 
auxquelles ils s’étoient aguerris de 
bonne heure. Les peres les menoient 
avec eux à la chalfe , en campagne , 
à tous leurs exercices , dans toutes les 
fociétés. Timides & modeftes devant 
les gens âgés , ils étoient hardis , fiers , 
querelleurs entr’eux ; ils n’avoient point 
de frifure à conferver ; ils fe défioient 
à la lutte , à la cotir r e , aux coups; ils 
fe battoientà bon efcient, fe blelfoient 
quelquefois , & puis s’embrafioient en 
pleurant. Ils revenoient au logis fuans. 
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âlToufflés , déchirés , c’étoient de vrais 
polilfons ; mais ces polilfons ont fait 
des hommes qui ont dans le cœur du 
zele pour fervir la patrie & du fang à 
verfer pour elle. Plaife à Dieu qu’on 
en puiffe dire autant un jour de nos 
beaux petits Meilleurs requinqués , & 
que ces hommes de quinze ans ne 
foient pas des enfans à trente ! 

Heureufement ils ne font point tous 
ainfi. Le plus grand* nombre encore a 
gardé cette antique rudefle, conferva- 
trice de la bonne conftitution ainfi que 
des bonnes mœurs. Ceux même qu’une 
éducation trop délicate amollit pour un 
tems, feront contraints étant grands de 
fe plier aux habitudes de leurs compa- 
triotes. Les uns perdront leur âpreté 
dans le commerce du monde; les au- 
tres gagneront des forces en les exer- 
qant ; tous deviendront , je l’efpere , ce 
que furent leurs ancêtres ou du moins 
ce que leurs peres font aujourd’hui. 
Mais ne nous flattons pas de conferver 
notre liberté en renonçant aux mœurs 
qui nous l’ont acquife. 

Je reviens à nos Comédiens & tou- 
jours en leur fuppofant un fuccès qui me 
paroît impoflible, je trouve que ce fuc- 
ccs attaquera notre conftitution , non- 
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feulement d’une maniéré indireéte en 
attaquant nos mœurs , mais immédiate- 
ment, en rompant l’équilibre qui doit 
régner entre les diverfes parties de l’E- 
tat , pour conferver le corps entier 
dans fon affiette. 

Parmi plufieurs raifons que j’en pour- 
rois donner, je me contenterai d’en 
ehoifir une qui convient au plus grand 
nombre : parce qu’elle fe borne à des 
confidérations d’intérêt & d’argent , 
toujours plus fenfibles au vulgaire que 
des effets moraux dont il n’elt pas en 
état de voir les liai Tons avec leurs rau- 
fes , ni l’influence fur le deftin de 
l’Etat. 

On peut confidérer les Speétacles , 
quand ils réuffiffent comme une efpece 
de taxe qui , bien que volontaire , n’en 
cft pas moins onéreufe au peuple : en 
ce qu’elle lui fournit une continuelle 
occafion de dépenfe*à laquelle il ne ré- 
fifte pas. Cette taxe eft mauvaife : non- 
feulement parce qu’il n’en revient rien 
au fouverain , mais fur-tout parce que 
la répartition , loin d’être proportion- 
nelle , charge le pauvre au-delà de fes 
forces & foulage le riche en fuppléant 
aux amufemens plus coûteux qu’il fe 
donneroit au défaut de celui-là. Il fuf- 


Digitized by Google 


A M. D’ A L E M B E R T. $91 

fit, pour en convenir, de faire atten- 
tion que la différence du prix des pla- 
ces n’eft , ni ne peut être en propor- 
tion de celle des fortunes des gens qui 
les rempliffent. A la Comédie Fran- 
çoife, les premières loges & le théâtre 
font à quatre francs pour l’ordinaire & 
à fix quand on tierce ; le parterre eft à 
vingt fols , on a même tenté plusieurs 
fois de l'augmenter. Or on ne dira pas 
que le bien des plus riches qui vont au 
théâtre n’eft que le quadruple du bien 
des plus pauvres qui vont au parterre. 

Généralement parlant, les premiers 
font d’une opulence exceflive , & la 
plupart des autres n’ont rien ( p ). Il 

. ■ 

( p ) Quand on augmenteroit la différence du 
prix des places en proportion de celle des fortu- 
nes , on ne rétabliroit point pour cela l'équili- 
bre. Ces places inférieures , mifes à trop bas 
prix , feroient abandonnées à la populace , & 
chacun , pour en occuper de plus honorables , 
dépenferoit toujours au-delà de Tes moyens. C’eit 
une oirervation qu'on peut faire aux Spectacles 
de la Foire. La raifon de ce défordre eft que les 
premiers rangs font alors un terme fixe dont 
les autres fe rapprochent toujours , fans qu’oir 
le puiflé éloigner. Le pauvre tend fans cefle à 
s’élever au demis de fes vingt fols ; mais le riche , 
pour le fuir , n'a plus d’afyle au-delà de fes 
quatre francs ; il faut , malgré lui, qu’il fe laifle 
accofter , & fi fon orgueil en fouffre , fa boude 
en profite. 
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en eft de ceci comme des impôts fur le 
blé, fur le vin, fur le fel , fur toute 
chofe néceffaire à la vie, qqi ont un 
air de jultice au premier coup-d’œil , & 
font au*fond très -iniques : car le pau- 
vre qui ne peut dépenfer que pour fon 
néceffaire eft forcé de jetter les trois 
quarts de ce qu’il dépenfe en impôts , 
tandis que ce même néceffaire n’étant 
que la moindre partie de la dépenfe du 
riche l’impôt lui eft prefque infenfible 
(q). De cette maniéré , celui qui a 
peu paye beaucoup & celui qui a beau- 
coup paye peu ; je ne vois pas quelle 
grande juftice on trouve à cela. 

On me demandera qui force le pau- 
vre d’aller aux Spectacles? Je répon- 
drai , premièrement ceux qui les ^ éta- 
blirent & lui en donnent la tentation ; 
en fécond lieu , fa pauvreté même qui , 
le condamnant à des travaux conti- 
nuels , fans efpoir de les voir finir , lui 


( n ) Voilà pourquoi les impoJleurs_ de Bodin 
& autres fripons publics établiffent toujours leurs 
monopoles fur les cHofes néceffaires a la vie , afin 
d'affamer doucement le peuple , fans que le riche 
en murmure. Si le moindre objet de luxe ou de 
faite étoit attaqué, tout {croit perdu; mais, 
pourvu que les grands loient contens, qu importe 
que le peuple vive ? 
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rend quelque délaflement plus nécef- 
faire pour les fupporter. Il ne fe tient 
point malheureux de travailler fans re- 
lâche, quand tout le monde en fait da 
même ; mais n’eft-il pas- cruel à celui 
Qui travaille de fe priver des récréations 
des gens oififs ? Il les partage donc ; & 
ce même amufement, qui fournit un 
moyen d’économie au riche , affoiblit 
doublement le pauvre , foit par un fur- 
croît réel de dépenfes, foit par moins 
de zele au travail , comme je l’ai ci-de- 
vant expliqué. 

De ces nouvelles réflexions» il fuit 
évidemment, ce me femble, que les 
Spedacles modernes, où l’on n’afllfte 
qu’à prix' d’argent , tendent par - tout à 
favorifer & augmenter l’inégalité des 
fortunes , moins fenfiblement , il efl: 
vrai , dans les capitales que dans une 
petite ville comme la nôtre. Si j’accor- 
de que cette inégalité, portée jufqu’à 
certain point , peut avoir fes avantages , 
vous m’accorderez bien auflî qu’elle 
doit avoir des bornes, fur-tout dans un 
petit Etat , & fur-tout dans une Répu- 
blique. Dans une Monarchie où tous 
les ordres font intermédiaires entre le 
prince & le peuple , il peut être allez 
indifférent que quelques hommes paf- 
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fent de l’un à l’autre : car , comme 
d’autres les remplacent, ce change- 
ment n’interrompt point la progreflion. 
Mais dans une Démocratie où les fu- 
jets & le fouverain ne font que les mê- 
mes hommes confidérés fous différens 
rapports, fi-tôt que le plus petit nom- 
bre l’emporte en richeffes fur le plus 
grand, il faut que l’Etat périfTe ou 
change de forme. Soit que le riche de- 
vienne plus riche ou le pauvre plus in- 
digent , la différence des fortunes n’en 
augmente pas moins d’une maniéré que 
de l’autre, & cette différence, portée 
au-delà de fa mefure , eft ce qui" détruit 
l’équilibre dont j’ai parlé. 

Jamais dans une Monarchie l’opu- 
lence d’un particulier ne peut le met- 
tre au-deffus du Prince ; mais dans une 
République elle peut aifément le met- 
tre au-deffus des loix. Alors le gouver- 
nement n’a plus de force , & le riche 
eft toujours le vrai fouverain. Sur ces 
maximes inconteftables , il refte à con- 
lïdérer fi l’inégalité n’a pas atteint parmi 
nous le dernier terme où elle peut par- 
venir fans ébranler la République. Je 
m’en rapporte là deffus à ceux qui con- 
noiffent mieux que moi notre conftitu- 
tion & la répartition de nos richeffes. 
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Ce que je fais , c’eft que , le tems feul 
donnant à l’ordre des choies une pente 
naturelle vers cette inégalité & un pro- 
grès fuccelïif jufqu’à fon dernier ter- 
me, c’eft une grande imprudence de 
l’accélérer encore par des établilTemens 
qui la favorifent. Le grand Sully qui 
nous aimoit, nous l’eût bien fu dire : 
Spedacles & Comédies dans toute pe- 
tite République & fur-tout dans Gene- 
ve , affoibliflement d’Etat. 

Si le feul établiffement du théâtre 
nous eft fi nuifible , quel fruit tirerons- 
nous des Pièces qu’on y repréfente? 
Les avantages même qu’elles peuvent 
procurer aux peuples pour lefquels elles 
ont été compofées nous tourneront à 
préjudice , 'en nous donnant pour inf- 
trudion ce qu’on leur a donné pour 
cenfure, ou du moins en dirigeant nos 
goûts & nos inclinations fur les chofes 
du monde qui nous conviennent le 
moins. La Tragédie nous repréfentera 
•des tyrans & des héros. Qu’en avons- 
nous à : faire? Sommes- nous faits pour 
On avoir ou le devenir? Elle nous don- 
nera une vaine admiration de la puif- 
fance & de la grandeur. De quoi nous 
fervira-t-elle ? Serons-nous plus grands 
ou- plus puiffans pour cela ? Que nous 
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importe d’aller étudier fur la Scene les 
devoirs des rois , en négligeant de rem- 
plir les nôtres ? La ftérile admiration 
des vertus de Théâtre nous dédomma- 
gera-t-elle des vertus (impies & modes- 
tes qui font le bon citoyen ? Au lieu de 
nous guérir de nos ridicules, la Comé- 
die nous portera ceux d’autrui : elle 
nous perfuadera que nous avons tort de 
inéprifer des vices qu’on eftime fi fort 
ailleurs. Quelque extravagant que foifc 
un Marquis, c’eft un Marquis enfin. 
Concevez combien ce titre fonne dans 
un pays aflez heureux pour n’en point 
avoir *, & qui fait Gombien de courtauts 
croiront fe mettre à la mode, en imi- 
tant les Marquis du fiecle dernier? Je 
ne répéterai point ce que j’ai déjà dit 
de la bonne-foi toujours raillée , du vice: 
adroit toujours triomphant , & de 
l’exemple continuel des forfaits mis en 
plaifanterie. Quelles leçons pour ua> 
Peuple dont tous les fentimens ont en- 
core leur droiture naturelle , qui croit, 
qu’un fcélérat eft toujours méprifable 
& qu’un homme de bien ne peut être, 
ridicule ! Quoi ! Platon bannifibit Ho- 
mère de fa’République , & nous fouffri- 
xons Moliere dans la nôtre ! Que pour- 
loit-il nous arriver de pis que de rek 
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fembler aux gens qu’il nous peint , 
même à ceux qu’il nous fait aimer ? 

. J’en ai dit allez , je crois , fur leur 
chapitre , & je ne penfe gueres mieux 
des héros de Racine , de ces héros fi 
parés , fi doucereux ,' fi tendres , qui , 
fous un air de courage & de vertu , ne 
nous montrent que les modèles des 
jeunes-gens dont j’ai parlé, livras à la 
galanterie , à la molleflé , à l’amour , à 
tout ce qui peut efféminer l’homme & 
l’attiédir fur le goût de fes véritables 
devoirs. Tout le Théâtre Franqois ne 
refpire que la tendrefle : c’eft la grande 
vertu à laquelle on y facrifie toutes les 
autres, ou du moins qu’on y rend la 
plus chere aux Spedateurs. Je ne dis 
pas qu’on ait tort en cela, quant à l’ob- 
jet du Poète : je fais que l’homme fans 
paflions^eft une chimere ; que Pintérêt 
du Théâtre n’eft fondé que fur les pafi. 
fions ; que le cœur ne s’intérefle point 
à celles qui lui font étrangères , ni à 
celles qu’on n’aime pas à voir en au- 
trui , quoiqu’on y foit fujet foi - même. 
L’amour de l’humanité, celui de la pa- 
trie , font les fentimens dont les pein- 
tures touchent le plus ceux qui en font 
pénétrés ; mais , quand ces deux paf- 
Sons font éteintes , il ne relie que l’a* 
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mour proprement dit , pour leur fup* 
pléer : parce que fon charme eft plus 
naturel & s’efface plus difficilement du 
cœur que celui de toutes les autres. 
Cependant il n'eft pas également con- 
venable à tous les hommes : c’eft plu* 
tôt comme fupplément des bons fenti- 
mens que comme bon fentiment lui- 
même qu’on peut l’admettre ; non qu’il 
ne foit louable en foi, comme toute 
paffion bien réglée, mais parce que les 
excès en font dangereux & inévitables. 

Le plus méchant des hommes eft ce- 
lui qui s’ifole le plus , qui concentre le 
plus fon cœur en lui-même; le meilleur 
eft celui qui partage également fes af- 
fections à tous fes femblables. 11 vaut 
beaucoup mieux aimer une maîtrefle 
que de s’aimer feul au monde. Mais 
quiconque aime tendrement fes narens , 
fes amis , fa patrie , & le genre-humain , 
le dégrade par un attachement défor* 
donné qui nuit ^bientôt à tous les autres 
& leur eft infailliblement préféré. Sut 
ce principe , je dis qu’il y a des pays 
où les mœurs font fi mauvaifes , qu’on 
feroit trop heureux d’y pouvoir remon- 
ter à l’amour ; d’autres où elles font 
affe* . bonnes pour qu’il foit fâcheux d’y 
defçendre , & j’ofe croire le mien dans 
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ce dernier cas. J’ajouterai que tes ob- 
jets trop palïionnés font plus dange- 
reux à nous montrer qu’à perfonne : 
parce que nous n’avons naturellement- 
que trop de penchant à les aimer. Sous 
un air flegmatique & froid , le Gene- 
vois cache une ame ardente & fenfi- 
ble , plus facile à émouvoir qu’à rete- 
nir. Dans ce féjour de la raifon, la 
beauté n’eft pas étrangère , ni fans em- 
pire ; le levain de la mélancolie y fait 
îouvent fermenter l’amour; les hom- 
mes n’y font que trop capables de fen-i 
tir des pallions violentes , les femmes 
de les infpirer ; & les trilles effets qu’el- 
les y ont quelquefois produits ne mon- 
trent que trop le danger de les exciter 
par des fpeétacles touchans & tendres^ 
Si les héros de quelques Pièces foumet- 
tent l’amour au devoir, en admirant 
leur force , le cœur fe prête à leur foi- 
blelfe ; on apprend moins à fe donner 
leur courage qu’à fe mettre dans le cas 
d’en avoir befoin. C’ell plus d’exercice 
pour la vertu ; mais qui l’ofe expofer à 
ces combats , méri^d’y fuccomber- 
L’amour , l’amour meme prend fon 
mafque pour la furprendre ; il fe pare 
de fon enthoufiafine ; il ufurpe fa for- 
ce , il affeéte fon langage, & quand on 
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s’appercoit de l’erreur, qu’il eft tard 
pour en revenir ! Que d’hommes bien 
nés, féduits par ces apparences, d’a- 
mans tendres & généreux qu’ils étoient 
d’abord , font devenus par degrés de 
vils corrupteurs , fans mœurs, fans ref- 
peét pour Ja foi conjugale, fans égards 
pour les droits de la confiance & de 
î’amitié ! Heureux qui fait fe reconnoi- 
tre au bord du précipice & s’empêcher 
d’y tomber! Eft-ce au milieu d’une 
courfe rapide qu’on doit efpérer de s’ar- 
rêter? Eft-ce en s’attendriffant tous les 
jours qu’on apprend à furmonter la ten- 
drelfe ? On triomphe aifément d’un foi- 
ble penchant ; mais celui qui connut le 
véritable amour & l’a fu vaincre, ah ! 
pardonnons à ce mortel, s’il exifte, 
d’ofer prétendre à la vertu ! 

Ainfi de quelque maniéré qu’on envi- 
lage les chofes , la même vérité nous 
frappe toujours. Tout ce que les Piè- 
ces de Théâtre peuvent avoir d’utile à 
ceux pour qui elles ont été faites , nous 
deviendra préjudiciable, jufqu’au goût 
que nous croirons avoir acquis par el- 
les , & qui ne fera qu’un faux goût »• 
fans taét, fans délicatefle, fubftitué. 
mal-à-propos parmi nous à la folidité 
de la raifon. Le goût tient à plufieut® 



A M. D’ A L E M B E R T. 4'of- 

chofes : les recherches d’imitation 
qu’on voit au Théâtre , les comparai- 
fons qu’on a lieu d’y faire , les ré- 
flexions fur l’art de plaire aux fpeéta- 
teurs , peuvent le faire germer , mais 
non fuffire à fon développement. 11 
faut de grandes villes , il faut des beaux- 
arts & du luxe , il faut un commerce 
intime entre les citoyens, il faut une 
étroite dépendance les uns des autres, 
il faut de la galanterie & même de la 
débauche , il faut des vices qu’on foit 
forcé d’embellir, pour faire chercher à 
tout des formes agréables , & réuflir à 
les trouver. Une partie de' ces chofes 
nous manquera toujours , & nous de- 
vons trembler d’acquérir l’autre. 

Nous aurons des Comédiens , mais 
quels ? Une bonne Troupe viendra-t- 
elle de but-en-blanc s’établir dans une 
ville de vingt-quatre mille âmes ? Nous 
en aurons donc d’abord de mauvais & 
î ous ferons d’abord de mauvais juges, 
les formerons - nous , ou s’ils nous for- 
neront? Nous aurons de bonnes Piè- 
ces ; mais , les recevant pour telles fur 
la parole d’autrui, nous ferons difpen- 
lés de les examiner , & ne gagnerons 
jas plus à les voir jouer qu’à les lire. 
'Nous n’en ferons pas moins les con- 
nu. ffeurs , les arbitres du Théâtre $ nous 
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n’en voudrons pas moins décider pour 
notre argent , & n’en ferons que plus ri- 
dicules. On ne l’eft point pour manquer 
de goût , quand on le méprife; mais c’eft 
l’être que de s’en piquer & n cn avoir 
qu’un mauvais. Et qu’eft - ce au fond 
que ce goût fi vanté : L’art de fe con- 
noitre en petites chofes. En vérité , 
quand on en a une aufli grande à con- 
ferver que la liberté, tout le relie eft 
bien puerile. 

Je ne vois qu’un remede à tant d’in- 
conveniens : c’eft que , pour nous 
approprier les Drames de notre Théâ- 
tre, nous les compofions nous-mêmes, 
& que nous ayons des Auteurs avant 
des Comédiens. Car il n’eft pas bon 
qu’on nous montre toutes fortes d’imi- 
tations , mais feulement celles des 
chofes honnêtes , & qui conviennent à 
des hommes libres (r). 11 eft fur que 


( r ) Si quis ergo in noftram urbem venerit , 
qui animi fapientiâ in omnes poffit fefe v*rtere 
formas , & omnia imitari , volueritque poemata 
fira oftentare , venerabimur quidem ipfitm , ut 
facruni , admirabilem , & jucundum : dicemus 
autem non e(Te ejufmodi hominem in republicâ 
nodrâ , neque fas efle ut infit , mittemufque in 
aiiam urbem , ungtiento caput ejus penmgentes , 
lanâque coronantes. Nos autem auiteriori mi- 
nnfque jucundo ntemur Poetà , fabularumque 
fiftore , utilitatis gratiâ . qui decori nobis iatio- 
neui exprimât , & quæ did debent dicat in his 
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des pièces tirées comme celles des 
Grecs des malheurs pâlies de la patrie, 
ou des defauts préfens du peuple , 
pourroient offrir aux fpeélateurs des 
leçons miles. Alors quels feront les 
héros de nos Tragédies. Des Berthe- 
lier ? des Lévrery ? AH , dignes ci- 
toyens ! Vous fûtes des héros , fans 
doute ; mais votre obfcurité vous avilit , 
vos noms communs déshonorent vo s 
grandes âmes ( s ) , & nous ne fomme s 


formulis quas à principio pro legibus tulimus, 
quando cives erudire aggreffi fumus. Plat, de 
Rep. Lib. III. 

( s ) Philibert Bcrthelier fut le Caton de notre 
patrie , avec cette différence que la liberté publi- 
que finit par Pun & commença par l’autre. Il 
tenoit une belette privée quand il fut arrêté ; il 
reudit fon épée avec cette fierté qui lied fi bien à 
la vertu malheureufe ; puis il continua de jouer 
avec fa belette, fans daigner répondre aux outra- 
ges de fes gardes. Il mourut comme doit mourir 
un martyr de la liberté. 

Jean Lévrery fut le Favonius de Berthelier ; 
non pas en imitant puérilement fes difcours & fes 
maniérés; mais en mourant volontairement com- 
me lui : Tachant bien que l’exemp'e de fa mort 
feroit plus utile â fon pays que fa vie. Avant 
d’aller à l’échafaud , il écrivit fur le mur de fa 
prifon cette épitaphe qu’on avoit faite à fon pré- 
déccfieur. 

Quid mihi mors nocuit? Virtus poft fat a ■virefcit 

Nec cruce , nés favs gladio périt ilia Tjranni . 
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plus affez grands nous - mêmes pouf 
vous favoir admirer. Quels feront nos- 
tyrans ? Des Gentilshommes de la 
cuiller ( t ) , des Evêques de Geneve , 
des Comtes de Savoie , des ancêtres 
d’une maifon avec laquelle nous venons 
de traiter , & # à qui nous devons du 
refpect ? Cinquante ans plutôt, je ne 
répondrois pas que le Diable ( v ) & 


(t) C’étoit une confrérie de Gentilshommes 
Savoyards qui avoient fait vœu de brigandage 
contre la ville de Geneve , & qui , pour marque 
de leur a {Iodation , portoient une cuiller pendue 
au cou. 

( v ) J'ai lu dans ma jeunèfle une Tragédie de 
l’efcalade , où le Diable étoit en effet un des Ac- 
teurs. On me difoit que cette piece ayant une fois 
été repréfentée, ce perfonnage en entrant fur la 
Scene fe trouva double , comme li l’original eût 
été jaloux qu’on eût l’audace de le contrefaire 
& qu’à l’inliant l’effroi Et fuir tout le monde, 
& finir la reprélèntation. Ce conte cft burlefque , 
& le paroîtra bien plus à Paris qu’à Geneve : 
cependant , qu’on fe prête aux fuppofitions , on 
trouvera dans cette double apparition un effet 
théâtral & vraiment effrayant. Je n’imagine qu’un 
Speftacle plus (impie & pliis terrible eacore ; c’ell 
celui de la main Portant du mur & traçant des 
mots inconnus au feftin de Balthazar. Cette feule 
idée fait friffonner. Il me femble que nos Poètes 
Lyriques font loin de ces inventions fublimes; ils 
font , pour épouvanter , un fracas de décora- 
tions fans effet. Sur la Scene même il ne fitut 
pas tout dire à la vue ; mais ébranler l'iraagi- 
aatiofu 


. 
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EAntechrift n’y euffent aufïi fait leur 
rôle. Chez les Grecs , peuple d’ailleurs 
allez badin , tout étoit grave <& férieux , 
li-tôt qu’il s’agiffoit de la patrie ; mais 
dans ce iiecle plaifant où rien n’échappe 
au ridicule , hormis la puifTance , on 
n’ofe parler d’héroïfrrie que dans les 
grands Etats , quoiqu’on n’en trouve 
que dans les petits. 

Quant à la Comédie , il n’y faut pas 
fonger. Elle cauferoit chez nous les 
plus affreux défordres ; elle ferviroifc 
d'inftrument aux factions , aux partis , 
aux vengeances particulières. Notre 
ville eft fi petite que les peintures des 
mœurs les plus générales y dégénére- 
roient bientôt en fatires & perfonna- 
lités. L’exemple de l’ancienne Athènes , 
ville incomparablement plus peuplée 
que Geneve , nous offre une leçon 
frappante : c’eft: au Théâtre qu’on y 
prépara l’exil de nlufieurs grands hom- 
mes & la mort de Socrate ; c’eft par la 
fureur du Théâtre qu’Athenes périt, & 
fes défaftres ne juftifierent que trop lè 
chagrin qu’avoit témoigné Solon aux 
premières repréfentations de Thefnis. 
Ce qu’il y a de bien fûr pour nous , 
c’eft qu’il faudra mai augurer de la 
.République , quand on verra les Ci- 
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toyens traveftis en beaux efprits , 
s’occuper à faire des vers François & 
des Pièces de Théâtre , talens qui ne 
font point les nôtres & que hous ne 
pofféderons jamais. Mais que M. de 
Voltaire daigne nous compofer des 
Tragédies fur le modèle de la mort de 
Céfar , du premier acte de Brutus , & , 
s’il nous faut abfolument un Théâtre , 
qu’il s’engage à le remplir toujours de 
fon génie , & à vivre autant que fes 
Pièces. 

Je ferois d’avis qu’on pelât mûre- 
ment toutes ces réflexions , avant de 
mettre en ligne de compte le goût de 
parure & de dilîipation que doit pro- 
duire parmi notre jeuneffe l’exemple 
des Comédiens ; mais enfin cet exem- 
ple aura fon effet encore , & fi géné- 
ralement par-tout les loix font infuffi- 
fantes pour réprimer des vices qui 
naiffent de la nature des chofes, comme 
je crois l’avoir montré , combien plus 
le feront-elles parmi nous où le premier 
figne de leur foibleffe fera l’établiffe- 
ment des Comédiens? Car ce ne feront 
point eux proprement qui auront in- 
troduit ce goût de diffipation : au con- 
traire , ce même goût les aura préve- 
nus % les aura introduits eux-mêmes , 
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& ils ne feront que fortifier un pen- 
chant déjà tout formé , qui , les ayant 
fait admettre , à plus forte raifon les 
fera maintenir avec leurs défauts. 

Je m’appuie toujours fur la fuppofi- 
tion qu’ils fubfifteront commodément 
dans une auftî petite ville, & je dis que 
fi nous les honorons , comme vous le 
prétendez , dans un pays où tous font 
à peu-près égaux, ils feront les égaux 
de tout le monde , & auront de plus la 
faveur publique qui leur eft naturelle- 
ment acquife. Ils ne feront point , 
comme ailleurs , tenus en refpect par 
les grands dont ils recherchent la bien- 
veillance & dont ils craignent la dif- 
grace. Les Magiftrats leur en impofe- 
ront : fuit. Mais ces Magiftrats auront 
été particuliers ; ils auront pu être 
familiers avec eux , ils auront des en. 
fans qui le feront encore , des femmes 
qui aimeront le piaifir. Toutes ces 
liaifons feront des moyens d’indulgence 
& de protection , auxquels il fera im- 
poffible de réfifter toujo«rs. Bientôt les 
Comédiens , fûrs de l’impunité , la 
procureront encore à leurs imitateurs ; 
c’eft par eux qu’aura commencé le dé- 
fordre , mais on ne voie plus où il 
pourra s’arrêter. Les femmes , la jeu- 
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nefTe > les riches , les gens oififs , tout 
fera pour eux , tout éludera des loix 
qui les gênent, tout favorifera leur 
licence : chacun , cherchant à les fatis- 
faire , croira travailler pour fes plaifirs. 
Quel homme ofera s’oppofer à ce tor- 
rent , fi ce n’eft peut-être quelque 
ancien Pafteur rigide qu’on n’écoutera 
point , & dont le fens & la gravité 
palferont pour pédanterie chez une 
jeunefle inconfidérée ? Enfin pour peu 
qu’ils joignent d’art & de manege à 
leurs fucccs , je ne leur donne- pas 
trente ans pour être les arbitres de 
l’Etat (x). On verra les afpirans aux 
charges briguer leur faveur pour obte- 
nir les fuffrages ; les élections le feront 
dans les loges des Actrices -, & les 
chefs d’un Peuple libre feront les créa- 
tures d’une bande d’Hiltrions. La plume 
tombe des mains à cette idée. Qu’on 
J’écarte tant qu’on . voudra , qu’on 
jn’aecufe d’-outrer la prévoyance ; je 

— " * —————— 

( x ) O» doit toujours fe fouvenir que , pour 
que la Comédie fe foutietine à Geneve ; il faut 
que ce goût y devienne une fureur ; s’il H'eft que 
modéré , il faudra qu’elle tombe. La raifon veut 
donc qu’en examinant les effets du Théâtre , on 
Jesinefure fur une caufe capable de le fou tenir. 
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n*ai plus qu’un mot à dire. Quoiqu’il 
arrive , il faudra que ces gens-là réfor- 
ment leurs mœurs parmi nous , ou 
qu’ils corrompent les nôtres. Quand 
cette alternative aura cefie de^nous 
effrayer , les Comédiens pourront ve- 
nir ; ils n’auront plus de mal à nous 
faire. 

Voila, Monfieur , les confidérations 
que j’avois à propofer au public & à 
vous fur la queftion qu’il vous a plu 
d’agiter dans un article où elle étoit , 
à mon avis, tout- à -fait étrangère. 
Quand mes raifons , moins fortes 
qu’elles ne me paroilfent , n’auroient 
pas un poids fuffifant pour contre-ba. 
lancer les vôtres , vous conviendrez au 
moins que, dans un auffi petit Etat 
que la République de Geneve, toutes 
innovations font dangereufes , & qu’il 
n’en faut jamais faire fans des motifs 
urgens & graves. Qu’on nous montre 
donc la preffante néceflité de celle-ci. 
Où font les défordres qui nous forcent 
de recourir à un expédient fi fufpect ? 
Tout eft-il perdu fans cela ? Notre ville 
eft-elle fi grande , le vice & l’oifiveté , 
y ont-ils déjà fait un tel progrès qu’elle 
ne puiffe plus déformais fubfifter fans 
Speétacles ? Vous nous dites qu’elle en 
Mélanges. Tome 1. S 
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fouffre de plus mauvais qui choquent 
également le goût & les mœurs ; mais 
il y a bien de la différence entre mon- 
trer de mauvaifes mœurs & attaquer 
les bonnes : car ce dernier effet dé- 
pend moins des qualités du Spectacle 
que de l’imprefiion qu’il caufe. En ce 
fens , quel rapport entre quelques farces 
pafTageres & une Comédie à demeure, 
entre les poliffonneries d’un Charlatan 
& les repréfentations régulières des 
Ouvragés Dramatiques , entre des tré- 
teaux de Foire élevés pour réjouir la 
populace & un Théâtre eltimé où les 
honnêtes gens penferont s’inftruire ? 
L’un de ces amufemens eft fans confé- 
quence & relie oublié dès le lende- 
main ; mais l’autre eft une affaire im- 
portante qui mérite toute l’attention 
du gouvernement. Par-tout pays il eft 
permis d’amufer les enfans , & peut 
être enfant qui veut fans beaucoup 
d’inconvéniens. Si ces fades Speétacles 
manquent de goût , tant mieux : on 
s’en rebutera plus vite ; s’ils font grot 
fiers , ils feront moins féduifans. Le 
vice ne s’infinue gueres en choquant 
l’honnêteté , mais en prenant fon ima- 
ge; & les mots fales font plus con- 
traires à la politeffe qu’aux bonnes 
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mœurs. Voilu pourquoi les expr*? fiions 
font toujours plus recherchées & les 
.oreilles plus fcrupuleufes dans les pays 
plus corrompus. S’apperqoit-on que les 
entretiens de la halie^échauftent beau- 
coup la jeuneffe qui les écoute? Si font 
bien les difcrets propos du Théâtre, 
& il vaudroit mieux qu’une jeune fille 
vit cent parades qu’une feule repréfen- 
tation de l’Oracle. 

Au refte , j’avoue que j’aimerois 
mieux , quant à moi , que nous puiC- 
lions nous paffer entièrement de tous 
ces tréteaux , & que petits & grands 
nous fuffions tirer nos plaifirs & nos 
devoirs de notre état & de nous-mê- 
mes ; mais de ce qu’on devroit peut- 
être chaiTer les Bateleurs , il ne s’en- 
fuit pas qu’il faille appeller les Comé- 
diens. Vous avez vu dans votre propre 
pays , la ville de Marfeille fe défendre 
long-tems d’une pareille innovation , 
réfiiter même aux ordres réitérés du 
Miniftre , & garder encore , dans ce 
mépris d’un amufement frivole , une 
image honorable de fon ancienne 
liberté. Quel exemple pour une ville 
qui n’a point encore perdu la fienne 1 
Qu’on ne penfe pas , fur-tout , faire 
un pareil établiiTement par maniéré 

S » 


Digitized by Google 



4.12 Lettre 

d’efiaij faufà l’abolir quand on fendra 
les incor.véniens ; car ces inconvéniens 
ne fe détruifent pas avec le Théâtre 
qui les produit , ils relient quand leur 
caufe eft ôtée , & , dès qu’on commence 
à les fentir , ils font irrémédiables. 
Nos mœurs altérées , nos goûts chan- 
gés ne fe rétabliront pas comme ils fe 
feront corrompus ; nos plaifirs mêmes, 
nos innocens plaifirs auront perdu leurs 
charmes ; le Spectacle nous en aura 
dégoûtés pour toujours. L’oifiveté de- 
venue néceffaire , les vuides du tems 
que nous ne faurons plus remplir nous 
rendront à charge à nous-mêmes ; les 
Comédiens en partant nous îaifferont 
l’ennui pour arrhes de leur retour ; il 
nous forcera bientôt à les rappeller ou 
à faire pis. Nous aurons mal fait d’éta- 
blir la Comédie , nous ferons mal de 
la lai (Ter fubfifter , nous ferons mal de 
la détruire : après la première faute , 
nous n’aurons .plus que le choix de nos 
maux. 

Quoi ! ne faut-il donc aucun Spec- 
tacle dans une République? Au con- 
traire, il en faut beaucoup. C’eft’dané 
les Républiques qu’ils font nés , c’eft 
dans leur fiein qu’on les voit briller 
avec un véritable air de fête. A quels 
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peuples convient-il mieux de s’affem- 
bler fouvent & de former entr’eux les 
doux liens du plaifir & de la joie , qu’à 
ceux qui ont tant de raifons de s’aimer 
& de refter à jamais unis ? Nous avons 
déjà plulieurs de ces fêtes publiques ; 
ayons - en davantage encore , je n’en 
ferai que plus charmé. Mais n’adoptons 
point ces Spectacles exclufifs qui ren- 
ferment triftement un petit nombre de 
gens dans un antre obfcur ; qui les 
tiennent craintifs & immobiles dans le 
filence & l’inaCtion ; qui n’offrent aux 
yeux que cloifons , que pointes de fer , 
que foidats , qu’affligeantes images de 
la fervitude & de l’inégalité. Non , 
•Peuples heureux, ce ne font pas-là vos 
fêtes 1 C’eft en plein air ,*Veft fous le 
ciel qu’il faut voos raffembler & vous 
livrer au doux fentiment de votre bon- 
heur. Que vos plaifirs ne foient effé- 
minés ni mercenaires , que rien de ce 
qui fent la contrainte & l’intérêt ne 
les empoifonne , qu’ils foient libres & 
généreux comme vous , que le fofeil 
éclaire vos innocens Speêtacles ; vous 
en formerez un vous-mêmes , le plus 
digne qu’il puiffe éclairer. 

Mais quels feront enfin les objets de 
ces Speêtacles ? Qu’y montrer-a-t-on ? 

S 3 
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Rien , fi l’on veut. Avec la liberté * 
par-tout où régné l'affluence , le bien- 
être y régné aufli. Plantez au milieu 
d’une place un piquet couronné de 
fleurs , raflembfez-y le peuple , & vous 
aurez une fête. Faites mieux encore : 
donnez les fpedateurs en fpcélacle ; 
rendez-les atfteurs eux-mêmes ; faites 
que chacun fe voye & s’aime dans les 
autres , afin que tous en foient mieux 
unis. Je n’ai pas befoin de renvoyer 
aux jeux des anciens Grecs : il en eft 
de plus modernes , jl en eft d’exiftans 
encore , & je les trouve précifément 
parmi nous. Nous avons tous les ans 
des revues , des prix publics , des Rois 
de l’arquebufe , du canon , de la navi- 
gation. On ne peut trop multiplier des 
etabliffemens fi utiles f y) & fi agréa- 


! ( y ) Il ne fuffit pas que le peuple ait du pain 
£r vive dans fa condition. Il faut qu’il y vive 
agréablement , afin qu’il en remplifle mieux les 
devoirs, qu’il fe tourmente moins pour en fortir,, 
& que l’ordre public foit mieux établi. Les bon- 
nes mœurs tiennent plus qu’on ne penfe à ce que 
chacun fe plaiié dans fon état. Le manege & l’ei- 
prit d’intrigHe viennent d’inquiétude & de mé- 
contentement : tout va mal quaud l’un afpire à 
l’emploi d'un autre. Il faut aimer fon métier 
pour le bien faire. L’afiïette de l’Etat n’eft bonne 
& folide qye quand , tousfe Tentant à leur place.. 
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bles ; on ne peut trop avoir de fem- 
blables Rois. Pourquoi ne ferions-nous 
pas , pour nous rendre difpos & ro~ 
buftes , ce que nous faifons pour nous 
exercer aux armes ? La République 
a-t-elle moins befoin d’ouvriers que de 
foldats ? Pourquoi , fur le modèle ides 
prix militaires , ne fonderions - nous 
pas d’autres prix de Gymnaftique , pour 
la lutte , pour la courfe , pour le dif. 
que , pour divers exercices du corps ?, 


les forces particulières fe réunifient & concou- 
rent au bien public ; au lieu de s’nfer l’une con- 
tre l’autre , comme elles font dans tout Etat mal 
conftitué. Celapofé, que doit-on penfer de ceux 
qui voudroient ôter au peuple les fêtes, les plai- 
firs & toute efpece d’amulêment , comme au- 
tant de dillraétions qui le détournent de fon tra- 
vail ? Cette maxime cil barbare & faufiê. Tant 
pis , fi le peuple n’a de teins que pour gagner 
ion pain , il lui eu faut encore pour le manger 
avec joie : autrement il ne le gagnera pas long- 
tems. Ce Dieu jolie & bienfaifant, qui veut 
qu’il s'occupe , veut aufii qu'il fe délafiê : la 
nature lui impofe également l’exercice & le 
repos, le plailir oc la peine. Le dégoût du tra- 
vail accable plus les malheureux que le travail 
même. Voulez-vous donc rendre un peuple a&if 
& laborieux ? Donnez-lui des fêtes , olfrez-lui 
des amui'emens qui lui fafient aimer fon état & 
l’empêchent d’en envier un plus doux. Des jours 
ainfi perdus feront mieux valoir tous les autres. 
Préfidez à les plaifirs pour les rendre honnêtes; 
e’eft le vrai moyen d’animer fes travaux. 

s 4 
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Pourquoi n’animerions - nous pas no» 
Bateliers par des joûtes fur le Lac - Y 
aurait-il au monde un plus brillant 
• fpeétacle que de voir , fur *ce vafte & 
fuperbe badin , des centaines de ba- 
teaux , élégamment équippés , partir à 
la fois au lignai donné r pour aller en- 
lever un drapeau arboré au but, puis 
fervir de cortege au vainqueur reve- 
nant en triomphe recevoir le prix mé- 
rité. Toutes ces fortes de fêtes ne font 
difpendieufes qu’autant qu’on le veut 
bien , & le feul concours les rend affez 
magnifiques. Cependant il faut y avoir 
altilfé chez le Genevois , pour com- 
prendre avec quelle ardeur il s’y livre.. 
On ne les reconnoit plus : ce n’eft plus, 
ce peuple 11 rangé qui ne fe départ 
point de fes réglés économiques ; ce 
n’eft plus ce long raifonneur qui pefe 
tout jufqu’à la plaifanterie à la balance 
du jugement. Il eft vif, gai , careffant; 
fon cœur eft alors. dans fes yeux, 
comme il eft toujours fur fes Ievres ; il 
cherche à communiquer fa joie & fes 
plaifirs; il invite , il prefle , il force , 
il fe difpute les furvenans. Toutes les 
fociétés n’en font qu’une ; tout devient 
commuai tous» Il eft prefque indiffé- 
rent à quelle table on fe mette .• ce 
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feroit l’image de celles de Lacédémone , 
s’il n’y régnoit un peu plus de profu- 
fron ; mais cette profufion même eft 
alors bien placée , & l’afpeét de l’abon- 
dance rend plus touchant celui de la 
liberté qui la produit. 

L’hiver , • tems confacré au com- 
merce privé des amis , convient moins 
aux fêtes publiques. Il en eft pourtant 
une efpece dont je voudrois bien qu’on 
fe fit moins de fcrupule , favoir les 
bals entre de jeunes perfonnes à ma- 
rier. Je n’ai jamais bien conçu pour- 
quoi l’on s’effarouche fi fort de la 
danfe & des affemblées qu’elle occa- 
fionne : comme s’il y avoit plus de 
mal à danfer qu’à chanter ; que l’un & 
l’autre de ces amufemens ne fût pas 
également une infpiration de la Na- 
ture ; & que ce fût un crime à ceux 
qui font deftinés à s’unir de s’égayer 
en commun par une honnête récréa- 
tion. L’homme & la femme ont été 
formés l’un pour l’autre. Dieu veut 
qu’ils fuivent leur deftination , & cer- 
tainement le premier & le plus faint 
de tous les liens de la Sbcié'té eft le 
mariage. Toutes les faufles Religions 
combattent la Nature ; la nôtre feule ,, 
qui la fuit' & la réglé , annonce une 
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inftitutîon divine & convenable à 
l’homme. JEiie ne doit point ajouter 
fur le mariage , aux embarras de l’or- 
dre civil, des difficultés que l’Evangile 
ne prefcrit pas & que tout bon Gou- 
vernement condamne. Mais qu’on me 
dife où de jeunes perfonnes à marier 
auront occalion de prendre du goût 
l’une pour l’autre , & de fe voir avec 
plus de décence & de circonfpe&ion 
que dans une affemblée où les yeux 
du public inceiTamment ouverts fur 
elles les forcent à la réferve , à la mo- 
deftie , à s’obferver avec le plus grand 
foin ? En quoi Dieu eft-il offenfé par 
un exercice agréable , falutaire , pro- 
pre à la vivacité des jeunes gens , qui 
confifte à fe préfenter l’un à l’autre 
avec grâce & bienféance , & auquel le 
fpedateur impofe une gravité dont on 
n’oferoit fortir un inftant ? Peut- on 
imaginer un moyen plus honnête de 
ne point tromper autrui , du moins 
quant à la figure , & de fe montrer 
avec les agrémens & les défauts qu’on 
peut avoir , aux gens qui ont intérêt 
de nous bien connoitre avant de s’obli- 
ger à nous aimer ? Le. devoir de fe 
chérir réciproquement n’emporte- 1- il 
pas celui de fe plaire , & n’eil - ce pas 
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un foin digne de deux perfonnes ver- 
tueufes & chrétiennes qui cherchent à 
s’unir , de préparer ainfi leurs cœurs 
à l’amour mutuel que Dieu leur impofe ? 

Qu’arrive - 1- il dans ces lieux où 
régné une contrainte éternelle , où 
l’on punit comme un crime la plus 
innocente gaieté , où les jeunes- gens 
des deux fexes n’ofent jamais s’alfem- 
bler en public , & où l’indifcrete févé- 
rite d’un Pafteur ne fait prêcher au 
nom de Dieu qu’une gêne fervile , & 
la triftefle & l’ennui ? On élude une 
tyrannie infupportable que la Nature 
& la Raifon défavouent. Aux plaifirs 
permis dont on prive une jeunefle 
enjouée & folâtre , elle en fubftitue de 
plus dangereux. Les tête-à-tête adroi- 
tement concertés prennent, la place des 
alfemblées publiques. A force de fe 
cacher comme fi l’on étoit coupable , 
on eft tenté de le devenir. L’innocente 
joie aime à s’évaporer au grand jour ; 
mais le vice eft ami des ténèbres , {£ 
jamais l’innocence & le myftere n’ha- 
biterent long-tems enfemble. 

Pour moi , loin de blâmer de fi 
fimples amufemens , je voudrois au 
contraire qu’ils fulfent publiquement 
autorifés , & qu’on y prévint tout dé- 

S 6 
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fordre particulier en les converriflant 
en bals folemnels & périodiques , ou- 
verts indiftin&ement à toute la jeunefle 
à marier. Je voudrois qu’un Magiftrat ' 
(z) , nommé par le Confeil , ne dé- 
daignât pas de préfider à ces bals. Je 
voudrois que les peres & meres y 
alliftafTent , pour veiller fur leurs en- 
fans , pour être témoins de leur grâce 
& de leur adreffe , des applaudiflêmens 
qu’ils auroient mérités , & jouir ainfi 
du plus doux fpectacle qui puilTe tou- 
cher un cœur paternel. Je voudrois 
qu’en général toute perfonne mariée y 
fîit admife au nombre des fpedtateurs- 
& des juges , fans qu’il fût permis à 
aucune de profaner la dignité conju- 
gale en danfant elle-même : car à quelle 
fin honnête pourroit - elle fe donner 


( z ) A chaque corps de métier , à chacune des 
fcciétés publiques dont eft compofé notre Etat , 
préfide un de ces Magiitrats , fous le nom de 
Seigneur-Commis. Ils affilient à toutes les affem- 
Mées & même aux feftins. Leur préfence n’em. 
pêche point une honnête familiarité entre les 
membres de l’afiociation ; mais elle maintient 
tout le monde dans le refpeft qu’on doit porter 
aux loix , aux. mœurs, à la décence, même au 
iéin dé la foie & du plaifir. Gette inftitution eft 
très-belle, & forme un des grands liens qui unifi 
fcnt le peuple à fes chefs. 
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àinfi en montre au public ? Je voudrois 
qu’on formât dans la falle une enceinte 
commode & honorable , deftinée aux 
gens âgés de l’un & de l’autre fexe , 
qui ayant déjà donné des citoyens à la 
patrie, verroient encore leurs petits- 
enfans fe préparer à le devenir. Je 
voudrois que nul n’entrât ni ne fortît 
fans faluer ce parquet , & que tous les 
couples de jeuries-gens vinifient , avant 
de commencer leur danfe & après 
l’avoir finie , y faire une profonde ré* 
vérence , pour s’accoutumer de bonne 
heure à refpeder la vieilleifie. Je ne 
doute pas que cette agréable réunion 
des deux termes de la vie humaine ne 
donnât à cette alfiemblée un certain 
eoup-d’œil attendriifiant, & qu’on ne 
Vît quelquefois couler dans le parquet 
tjes lârmes de joie & de fouvemr capa- 
bles , peut-être , d’en arracher à un 
fpedateur fenfible. Je voudrois que 
tous les ans , au dernier bal 3 la jeune 
perfonne qui , durant les précédons , 
fe feroît . comportée le plus honnête- 
ment , le plus rnodeftement , & auroig 
plu davantage à tout fe monde au ju- 
gement du Parquet , fût honorée d’une 
couronne par la main, du Seigneur ~ 

. h * - * l - * * - . t 
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Commis (a) , & du ti^tre de Reine da 
bal qu’elle porteroit toute l’année. Je 
voudrois qu’à la clôture de la même 
aiTemblée on la reconduisit en cortege , 
que le pere & la mers fufl'ent félicités 
& remerciés d’avoir une fille fi bien 
née & de l’élever fi bien. Enfin je vou- 
drois que , fi elle venoit à fe marier 
dans le cours de l’an , la .Seigneurie 
lui fit un préfent , ou lui accordât 
quelque diftindion publique , afin que 
cet honneur fût une chofe afiez férieufe 
pour ne pouvoir jamais devenir un 
fujet de plaifanterie. 

Il eft vrai qu’on auroit fouvent à 
craindre un peu de partialité , fi l’âge 
des Juges ne laiffoi t toute la préférence 
au mérite ; & qûand la beauté modefte 
feroit quelquefois favorifée > quel en 
feroit le grand inconvénient? Ayant 
plus d’aflautsà foutenir, n’a-t-elle pa*s 
befoin d’être plus encouragée ? N’eft- 
elle pas un don de la Nature ainfi que les 
talens ? Où eft le mal qu’elle obtienne 
quelques honneurs qui l’excitent à s’en 
rendre digne & puiiïent contenir l’a- 
mour - propre , fans offenfer la vertu ? 


(a) Voyez la note précédente. 
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En perfectionnant ce projet dans les 
mêmes vues , fous un air de galanterie 
& d’amufement , on donneroit à ces 
fêtes plufieurs fins utiles qui en feroient 
un objet important de police & de bon- 
nes mœurs. La jeuneffe , ayant des ren- 
dez-vous furs & honnêtes , feroit moins 
tentée d’en chercher de plus dangereux. 
Chaque fexe fe livreroit plus patiem- 
ment, dans les intervalles , aux occu- 
pations & aux plaifirs qui lui font pro- 
pres , & s’en confoleroit plus aifément 
d'être privé du commerce continuel de 
l’autre. Les particuliers de tout état 
auroient la reffource d’un fpeétacle 
agréable , fur-tout aux peres & meres. 
Les foins pour la parure de leurs filles 
feroient pour les femmes un objet d’a- 
, mufement qui feroit diverfion à beau- 
coup d’autres; & cette parure, ayant 
un objet innocent & louable , feroit là 
tout-à-fait à fa place. Ces occafions de 
s’affembler pour d’unir, & d’arranger 
des établifleinens , feroient des moyens 
fréquens de rapprocher des familles di- 
vifées & d’affermir la paix , fi néceflaire 
dans notre Etat. Sans altérer l’autorité 
des peres , les inclinations des enfans 
feroient un peu plus en liberté ; le pre- 
mier choix dépendroit un peu plus de 
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leur cœur; les convenances d’âge, d’hu- 
meur , de goût , de caraétere feroient un 
peu plus confultées ; on donneroit 
moins à celles d’état & de biens qui* 
font des nœuds mal aflbrtis, quand on 
les fuit aux dépens des autres. Les liai- 
fons devenant plus faciles, les mariage» 
feroient plus fréquens ; ces mariages , 
moins circonfCrits par les mêmes con- 
ditions , préviendroient les partis j tem- 
péreroièttt l’exceffîve inégalité , main- 
tiendroient mieux le corps du peuple 
dans l’efprit de f $ conftiturion ; ces 
bals ainfi dirigés refTembleroient moins 
à un fpectacle public qu’à l’affemblée 
d’une grande fàmille, & du fein de la 
joie & des plaifirs naitroient la confer- 
vation la concorde , & la profpérité 
dé République ( b ). 

: i • . . . - - - ’ - • j - • 1 " 

j : * 

• ( ■* 4. * 

(b) lime paroît plaifatt d’imaginer quelque- 
fois les jugVmerts que phificiirs porteront de mes 
goûts fur mes écrits. Snr celui-ci l’on ne m ali- 
gnera pas de dire : cet homme eft fou de la 
danfe, je m’ennuie à voir daafer : il rie peut 
fbiifflrir la Comédie ; j’aînte la Comédie à 14 
paffion : fl a de l’averfion pour les femmes-, je 
ae ferai que trop bien juftiné là-deffus : il cft 
ïnécontent des Comédiens* j’ai tout firjet de m’eit 
îouér Si l’ amitié du ffeul d’erttr’eufc que j’ai connu 
particuliérement ne peut qu’honorer nn'hounête- 
àornHie. Même jugement fur les Poëtes dont fe 
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Sur ces idées , il feroit aifé d’établir 
à peu de frais & fans danger , plus de 
fperïacles qu’il n’en faudroit pour ren- 
dre le féjour de notre ville agréable & 
riant, même aux étrangers qui, ne, 
trouvant rien de pareil ailleurs , y vien- 
draient au moins pour voir une chofe 
unique. Quoiqu’à dire le vrai , fur 
beaucoup de fortes raifons , je regarde 
ce concours comme un inconvénient 


fuis forcé de ccnfurer les Pièces : ceux qui font 
morts ne feront pas de mon gofit , & je ferai 
piqué contre les vivans. 1, a vérité efl que Racine 
me chayne & que je n’ai jamais manqué volon- 
tairement une repréfentation de Moliere. Si j’ai 
moins parlé de Corneille , c’efl qu’ayant peu 
fréquenté ces Pièces & manquant de livres, il 
ne m’eft pas aflez relié dans la mémoire pour le 
citer. Quant à l’Autenr d’Atrée & de Catilina, 
je riÊ l’ai jamais vu qu’une fois & ce fut pour 
en recevoir un fervice. J’eftime fnn g nie & ref- 
peéle fa vieillefi'e ; mais , quelque honneur que 
je porte à fa perfonne, je ne dois que jullice à 
les pièces , & je ne la ; s point acquitter mes 
dettes aux dépens du bien public & de la vérités 
fi mes écrits m’inlpirent quelque fierté , c’eft 
par la pureté d'intention qui les diéle, c'eft par 
un défintérelfement dont peu d’auteurs m’ont 
donné l’exemple , & que fort peu voudront imiter. 
Jamais vue particulière ne fouiila le defir d’être 
utile aux autres qui m’a mis la plume il la main, 
& j’ai prefque toujours écrit contre mon propre 
intérêt- Vilam im^endere vero : voilà la devife 
que j’ai choifie & dont je me fens digne. Lee- 
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bien plus que comme un avantage ; & 
je fuis perfuadé, quant à moi, que ja- 
mais étranger n’entra dans Geneve, 
qu’il n’y ait fait plus de mal que de 
bien. 

Mais favez-vous , Monfieur , qui l’on 
devroit s’efforcer d’attirer & de retenir 
dans nos murs? Les Genevois mêmes 
qui , avec un fincere amour pour leur 
pays , ont tous une fi grande inclina- 
tion pour les voyages , qu’il n’y a point 
de -contrée où l’on n’en trouve de ré- 
pandus. La moitié de nos Citoyens 
épars dans le refte de l’Europe & du 


j 

teurs , je puis me tromper moi-même ; maû non 
pas vous tromper volontairement; craignez mes 
erreurs & non ma mauvaife foi. L’amour tlu 
bien public eft la feule paillon qui me fait parler 
au public ; je fais alors m’oublier moi-même , 
& , fi quelqu’un m’oft'enfe , je me tais fur l'on 
compte de peur, que la colere ne me rende in- 
julte. Cette maxime efl bonne à mes ennemis, 
en ce qn’iis me nuifent à leur aife & fans crainte 
de repréfailles , aux Lefteurs qui ne craignent 
pas que ma haine leur en impofe , & fur-tout 
à moi qui , reliant en paix tandis qu’on m’ou- 
trage , n’ai du moins que le mal qu’on me fait 
& non celui que j’éprouverois encore à le rendre. 
Sainte & pure vérité à qui j’ai confacré ma vie, 
non jamais mes pallions ne fouilleront le lincere 
amour que j’ai pour toi ; l’intérêt ni la crainte 
ne fauroient altérer l’hommage que j’aime à 
t’offrir , & ma plume ne te refufera jamais rien 
que ce qu'elle craint d’accorder à la vengeance 1 
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Monde , vivent & meurent loin de la 
Patrie; & je me citerois moi» même 
avec plus de douleur , fi j’y étois moins 
inutile. Je fais que nous fommes forcés 
d’aller chercher au loin les reflources 
que notre terrein nous refufe , & que 
nous pourrions difficilement fubfifter , 
fi nous nous y tenions renfermés ; mais 
au moins que ce bannilTement ne foit 
pas éternel pour tous. Que ceux dont 
le Ciel a béni les travaux viennent , 
comme l’abeille, en rapporter le fruit 
dans la ruche ; réjouir leurs conci- 
toyens du fpeétacle de leur fortune ; 
aoimer l’émulation des jeunes - gens ; 
enrichir leur pays de leur richefle; 
& jouir modeilement chez eux des 
biens honnêtement acquis chez les au- 
tres. Sera-ce avec des Théâtres , tou- 
jours moins parfaits chez nous qu’ail- 
leurs , qu’on les y fera revenir ? Quit- 
teront-ils la Comédie de Paris ou de 
Londres pour aller revoir celle de 
Geneve ( Non, non, Monlieur , ce 
n’eft pas ainfi qu’on les peut ramener. 
Il faut que chacun fente qu’il ne fau- 
roit trouver ailleurs ce qu’il a laide 
dans fon pays ; il faut qu’un charme 
invincible le rappelle au féjour qu’il 
n’auroit point dû quitter ; il faut que 
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le fouvenir de leurs premiers exercices, 
de leurs premiers fpedacles , de leurs 
premiers plaifirs, relie profondément 
gravé dans leurs cœurs ; il faut que les 
douces imprelfions faites durant la jeu- 
neffe demeurent & Ce renforcent dans 
un âge avancé ; tandis que mille autres 
s’effacent; il faut qu’au milieu de la 
pompe des grands Etats & de leur trille 
magnificence, une voix fecrete leur 
crie inceffamment au fond de l’ame : 
ah! où font les jeux & les fêtes de ma 
jeunelfe? Où elt la concorde des ci- 
toyens ? Où eft la fraternité publique ? 
Où eft la pure joie & la véritable nlé- 
grefle ? Où font la paix, la liberté, 
l’équité , l’innocence ? Allons recher- 
cher tout cela. Mon Dieu ! avec le 
cœur du Genevois , avec une ville aulfï 
riante , un pays auffi charmant , un 
gouvernement auffi jufte, des plaifirs 
fi vrais & fi purs , & tout ce qu’il faut 
pour favoir les goû er , à quoi tient - H 
que nous n’adorions tous la patrie ? 

Ainfi rappelloit Tes citoyens, par des 
fêtes modeffes & des jeux fans éclat , 
cette Sparte que je n’aurai jamais a fiez 
Citée pour l’exemple que nous devrions 
en tirer; ainfi dans Athènes parmi les 
beaux-arts, ainfi dans Sufe au fein du 
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luxe & de la mollette , le Spartiate en- 
nuyé foupiroit après fes grofiiers feG. 
tins & fes fatigans exercices. G’eit à 
Sparte que , dans une laborieufe oifi- 
veté , tout étoit plaiûr & fp.ectaçle; 
c’eft-là que les plus rudes travaux paf- 
foient pour des récréations , & que" les 
moindres délaffemens formoient une 
dnftru&ion publique; c’eft - là que les 
citoyens , continuellement attemblés , 
confacroient la vie entière à des amu- 
femens qui faifoienc la grande affaire 
de l’Etat, & à des jeux dont on ne fe 
délaffoit qu’à la guerre. 

J’entends déjà les plaifans me de- 
mander fi , parnri tant de mervcilleufes 
inftruétions , je ne veux point auffi , 
dans nos fêtes Genevoifes , introduire 
les danfes des jeunes Lacédémoniennes? 
Je irépondsijue je voudrois bien nous 
croire les yeux^& les cœurs affez chaf- 
tes pour, fupporter un tel fpectacle, & 
que de jeûnes per-fonnes dans cet état 
luttent à Geneve comme à Sparte cou- 
vertes de l’honnêteté publique; mais'; 
quelque eôime que je falïe de mes com- 

Î >a tri otes , je fais trop combien il y a 
oin d’eü'X aux Lacédémoniens, & je 
ne leur propofe des irtftitutions de 
ceux-ci que celles dont ils né font pas 
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* encore incapables. Si le fage Plutarque 
s’eft chargé de juftifier l’ufage en queC. 
tion , pourquoi faut-il que je m’en 
charge après lui ? Tout eft dit , en 
avouant que cet ufage ne convenoit 
qu’aux éleves de Lycurgue ; que leur 
vie* frugale & laborieufe , leurs mœurs 
pures & féveres , la force d’ame qui leur 
étoit propre , pouvoient feules rendre 
innocent fous leurs yeux, un fpeétacle 
fi choquant pour tout peuple qui n’eft 
qu’honnête. 

Mais penfe-t-tm qu’au fond l’adroite 
parure de nos femmes ait moins fon 
danger qu’une nudité abfolue, dont 
l’habitude tourneroit -^bientôt les pre- 
miers effets en indifférence & peut-être 
en dégoût? Ne fait-on pas que les fta- 
tues & les tableaux n’offenfent les yeux 
que quand un mélange «le vêtement 
rend les nudités obfcenes ? Le pouvoir 
immédiat des fens eft foible & borné : 
c’eft par l’entremife de l’imagination 
qu’ils font leurs plus grands ravages; 
c’eft elle qui prend foin d’irriter les de- 
iîrs , en prêtant à leurs objets encore 
plus d’attraits , que ne leur en donna la 
Nature ; c’eft elle qui découvre à l’œil 
avec fcandale ce qu!il ne voit pas feule- 
ment comme nud, mais comme de- 
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vant être habillé. Il n’y a point de vê- 
tement fi modefte an travers duquel un 
regard enflammé par l’imagination n’ail- 
le porter les defirs. Une jeune Chinoi- 
fe, avançant un bout de pied couvert 
& chaude, fera plus de ravage à Pékin 
que n’eût fait la plus belle fille du mon- 
de danfant toute nue au bas du Tuy- 
gete. Mais quand on s’habille avec au- 
tant d’art & fi peu d’exa&itude que les 
femmes font aujourd’hui , quand on ne 
montre moins que pour faire defirer 
davantage, quand l’obftacle qu’on op- 
pofe aux yeux ne fert qu’à mieux irriter 
l’imagination , quand on ne cache une 
partie de l’objpt que pour parer celle 
qu’on expofe , 

Heu ! male tum mites défendit pampinus uvas. 

Terminons ces nombreufes digref- 
fions. Grâce au Ciel voici la derniere: 
je fuis à la fin de cet écrit. Je donnois 
les fiâtes de Lacédémone pour modèle 
de celles que je voudrois voir parmi 
nous. Ce n’eft pas feulement par leur 
objet , mais aufli par leur fimplicité que 
je les trouve recommandables : fans 
pompe , fans luxe , fans appareil , tout 
y refpiroit , avec un charme fecret de 
patriotifme qui les rendoit intéreflan- 
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tes, un certain efprit martial convena- 
ble à des hommes libres (c') ; fans af- 


(c) Je me fouviens d’avoir été frappé dans 
mon enfance d’un fpectacle allez fimple , & dont 
pourtant rimpreflion m’eft toujours reliée, mal- 
gré le tems & la divetfité des objets. Le Régiment 
.de St. Gervais avoit fa:t l’exercice , & , l'elon la 
coutume , on avoit foupé par compagnies ; la 
plupart de ceux qui les compofoient , fe raf- 
femblerent après le foupé dans la place de St. Ger- 
vuis , & fe mirent à danfer tous enfemble , offi- 
ciers & feldats, autour de la fontaine, fur le 
bafi'n de laquelle étoient montés les Tambours, 
les Fifres , & ceux qui portoient les flambeaux. 
Une danfe de gens égayés par un long repas 
fembleroit n’offrir rien de fort intéreflant à voir; 
cependant , l’accord de cinq ou fix cents hom- 
mes en uniforme, fe tenant tous par la main , 
& formant une longue bande qui ferpentoit en 
cadence & fans confufion , avec mille tours 8c 
retours , mille efpeces d’évolutions figurées , le 
choix des airs qui les aninioient , le bruit des 
tambours, l’éciat des flambeaux, un certain 
appareil militaire aü fein du plailir , tout 
cela formoit une fenfation très-vive qu’on ne 
pouvoit fupporter de fang-froid. Il étoit tard , 
les femmes étoient couchées , toutes fe relevè- 
rent. Bientôt les fenêtres furent pleines de fpcc- 
tatrices qui donnoient un nouveau zele aux 
aéleurs ; elles ne purent tenir long-tems à leurs 
fenêtres, elles defcendirent ; les maîtrefles ve- 
noient voir leurs maris, les fervantes appor- 
toient du vin , les enfans même éveillés par le 
bruit accoururent demi-vêtus entre les peres & 
les meres. La danfe fut fufpendue; ce ne furent 
qu’embraflemens , ris , fantés , careffes. Il ré- 
sulta de tout cela un attendrifîement général que 
je lie faurois peindre , mais que , dans l’alégrefle 

faires 
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faires & fans plaifirs, au moins de ce 
qui porte ces noms parmi nous, ils 
paifoient, dans cette douce uniformi- 
té , la journée, fans la trouver trop 
longue, & la vie, fans la trouver trop 
courte. Ils s’en retournoient chaque 
foir , gais & difpos , prendre leur fru- 

■ ■■ — ■ f 1 ■ ~ w 

univerfelle, on éprouve allez naturellement au 
milieu de tout ce qui nous cft cher. Mon pere , 
en m’embraflant , fut faifi d’un treflaillement 
que je crois fentir & partager encore. Jean-Ja- 
ques , me diibit-il , aime ton pays. Vois-tu ces 
bons Genevois ; ils font tous amis , ils font tous 
freres ; la joie & la concorde régné au milieu 
d'eux. Tu es Genevois : tu verras un jour d’au- 
tres peuples ; mais , quand tu voyagerois autant 
que ton père , tu ne trouveras jamais leur pareil. 

Gn voulut recommencer 4a danfe , il n’y eut 
plus moyen : on ne favoitplus ce qu'on faifoit , 
toutes les ictes éroient tournées d’une ivreflV 
plus douce que celle du vin. Après avoir rcfté 
quelque tems encore à rire & a caufer fur la 
place, il' fallut fe léparér , chacun fe retira! 
paifiblement avec fa famille ; & voilà comment 
ces aimables & prudentes femmes ramèneront 
leurs maris , non pas en troublant leurs plaifirs, 
mais en allant les partager. Je fens bien que ce 
fpeftacle dont je, fus fi touché , feroit fans at- 
trait pour mille autres : il faut des yeux faits 
pour le voir , & un cœur fait pour le fentir. 
Non , jl n’y a de pure joie que la joie publique , 
& les vrais fend mens de la Nature ne régnent 
que fur le -peuple. Ah! Dignité, fille de l’or- 
gueil & mere de l’ennui , jamais tes triftes et 
slaves eurent-ils un pareil moment eu leur vie? 

Mélanges. Tome L T 
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gai repas, contens de leur patrie, de 
leurs concitoyens , & d’euX-mcmes.. Si; 
l’on demande quelque exemple .de ces 
ctivèrtifiemens publics , en voici un 
rapporté par Plutarque. 11 y avoit, dit- 
il , toujours trois danfes en autant de 
bandés , félon la différence des âges ; 
# , ces dapfes fe faifoient au chant de 
chaque bande. Celle des vieillards com- 
mençait la preriiiere ,' "eh chantant le 
COujffétfuivant. 

< Nous avons etc jadis ,• _ jl( 

Jewies , vaidans , & hardis. 


Sulvoit celle des hommes qui chan- 
toient à leur tour , eh frappant de leurs 
armes en cadence. >, • - • ■ 

t t* . i % '* «i y * 1 i t • : 1 . i • *» T 

Nous le femmes maintenant , -• . 

l'épreuve atout venant, , ; 


i 01* y 


Enfiiite tenb'ient'les en fans qui leur re- 
pondoiënt , en chantant de toute leur 
force. ■ ■ x - T. ■ • 


- "r ’tious Ifiéshit le ferons , . 

’XQp î9k*''tsfiüs '/ùfpVflfcrèfit ? ' jj» *• ; 

ym., mônfieui; , (perlés qu’il 
-faut à des Républiques. '(Quant a celui 
"donf votre article GMtcbe nPa forcé de 
traiter dans cet ellai , li jamais 1 inte- 



♦ 


A M. D’^L EMBERT. 4; ç 

xêt particulier vient à bout de l’établir 
. dans nos murs, j’en prévois les trilles 
effets, j’en ai montré quelques-uns, 
j’en pourrois montrer davantage; tnais 
c’eff trop craindre un malheur imagi- 
naire que la vigilance de nos Magiftrats 
faura prévenir. Je ne prétends point 
inftruire des hommes plus Pages qùè 
moi. Il me fuffit d’en avoir dit allez 
pour confoler la jeuneffe de mon pays 
d’être privée d’un amufement qui cou* 
teroit h cher à la patrie. J’exhorte cette 
heureufe jeuneffe à prohter de IVvis qui 
termine votre article. Puiffet-die con- 
noître & mériter fon fort! Puiffe-t-elle 
fentir toujours combien le folide bon* 
heur eft préférable aux vains plailirs 
qui le détruifent ! Puiffe-t-élie tranC. 
mettre à fes défcendans les vertus , la 
liberté , la paix qu’elle tient de fes pë. 
tes ! C’eft le dernier vœu pat lequel je 
finis mes écrits, c’eft- celui par lequel 
■finira ma vie. ... j 

fi 


r 2 
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RÉPONSE 

A UNE LETTRE ANONYME 

, . 

Dont le contenu fe trouve en carac- 
tère italique dans cette Réponfe. 

T 

O E fuis fenfible aux attentions dont 
m’honorent ces Melfieurs que je ne 
connois point ; mais il faut que je ré- 
ponde à ma maniéré ; car je n’en ai 
qu’une. 

. Des Gens de loi qui ejîiment , &c. 
M. Rouffeatl % ont etc fur pris &? affli- 
ges de fon opinion dans fa Lettre à M. 
d' Alernbert fur le Tribunal des Maré- 
chaux de France. 

J’ai cru dire des vérités utiles. Il eft 
trille que de telles vérités furprennent , 
plus trille qu’elles affligent , & bien 
plus trille encore qu’elles affligent des 
Gens de loi. 

Un citoyen aujji éclairé que M. 
Rouffeau. 

Je ne fuis point un citoyen éclairé , 
mais feulement un citoyen zélé. 

N’ignore pas qu*on ne peut jujle- 
ment dévoiler aux yeux de la Nation 
les fautes de la Législation. 
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Je l’ignorois : je l’apprends , mais 
qu’on me permette à mon tour une 
petite queftion. Bodin , Loifel , Féne- 
lon , Boulainvilliers , l’Abbé de St. 
Pierre , le Préfident de Montefquieu , 
4e Marquis de Mirabeau , l’Abbé de 
Mabli , tous bons François <$r gens 
éclairés , ont-ils ignoré qu’on ne peut 
juftement dévoiler aux yeux de la Na- 
tion les faute^de la Légiflation ? On a 
tort d’exiger qu’un Etranger foit plus 
favant qu’eux fur ce qui eft jufte on 
injufte dans leur pays. 

On ne peut jufte ment dévoiler aux 
yeux de la Nation les fautes de la 
Législation. 

* Cette maxime peut avoir une appli- 
cation particulière & circonfcrite , fé- 
lon les lieux & les perfonnes. Voici la 
première fois , peut-être, que la juftice 
eft oppofée à la vérité. 

On ne peut jujlement dévoiler aux 
yeux de la Nation les fautes de la 
Législation. 

Si quelqu’un de nos Citoyens m’o- 
foit tenir un pareil difeours à Geneve , 
je le pourfuivrois criminellement , 
comme traître à la patrie. 

On ne peut juftement dévoiler aux 
yeux de la Nation les fautes de la 
Législation. T } 
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Il y a dans l’application de cette 
maxime quelque chofe que je n’en- 
tends point. J. J. Roufleau , Citoyen 
de Geneve , imprime un Livre en 
Hollande , & voilà qu’on lui dit ert 
France qu’on ne peut juftetnent dévoie 
1er aux yeux de la Nation les défauts 
de la Législation ! Ceci me paroît 
bizarre. Meffieurs , je n’ai point l’hon- 
neur d’être votre Compatriote ; ce 
n’eft point pour vous que j’écris ; je 
n’imprime point dans votre pays ; je 
ne me foucic point que mon Livre y 
vienne ; fi vous me lifez , ce n’eft pas 
îna faute. 

On ne peut jugement dévoiler aux 
yeux de la Nation les fautes de la 
Légijlation . 

Qpoi donc ! fi- tôt qu’on aura fait 
une mauvaife inftitution dans quelque 
coin du monde , à l’inftant il faudra 
que tout l’Univers la refpeéte en filen- 
ce ? Il ne fera plus permis à perfonne 
de dire aux autres Peuples qu’ils fe- 
roient mal de l’imiter? Voilà des pré- 
tentions affez nouvelles , & un fort 
fingulier droit des gens. 

Les Philofophes font faits pour 
éclairer le Minijlere , le détromper 
defes erreurs , & refpeflerf es fautes. 
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Je.ne fais pourquoi font faits les Phi- 
lofophes , ni ne me foucie de le favoir. 

Pour éclairer le MiniJlere. 

J’ignore fi l’on, peut éclairer le Mi- 
niltere. 

Le détromper de fes erreurs. 

J’ignore fi l’on peut détromper le 
Miniltere de fes erreurs, 

* - Et rejptcler fes fautes. ■ ■ 

J’ignore fi l’on peut rqfpecter les 
fautes du Miniltere. . , 

Je ne fais rien de ce qui regarde 
Miniltere , parce que ce mot n'elt pajS 
connu dans mon pays , & qu’il pçq£ 
avoir des fens que je n’entends pas. 

. De plus , Al. Roi {ff eau nç nquspa.. 
roit pas raifonner en politique. 

■ Ce mot fanne trop haut pour [moi. 
Je tâ,che de raifonner eq boq. Citçyqn 
de Geneve. Voilà tout. , 

Lorsqu'il admet dans un Etat une 
autorité Supérieure à l autorité Jouve - 
raine. 

J’en admets trois feulement. Premiè- 
rement l’autorité de Dieu , & puis 
celle de la loi naturelle qui dérive de hi 
conftitution de l’homme , & puis 
celle de l’honneur plus forte fur un 
cœur honnête que tous les Rois de la 
terre. 

T 4 ‘ 
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-• Ou du moins indépendante (Telle. 

• Non pas feulement indépendantes*, 
mais fuperieures. Si jamais l’Autorité 
•Souveraine pouvoit être en conflit 
avec une des trois précédentes , il 
faudroit que la première cédât en cela, 
le blafphémateur Hobbes eft en hor- 
reur pour avoir fou tenu le contraire. 

Il ne fe rappetloit pas dans ce mo - < 

ment- le feniiment de Grotius. ■ 

Je ne lâurois me rappeller ce que je 
n’ai jamais fu , & probablement je ne 
faurai jamais ce que je ne me foucie 

pointid’apprendre. 

Adopté par les Encyclopédies. 

- ■ Le fentiment d’aucun des Encyclo- 
pédies n’eft une réglé pour fes Collé:, 
gués. L'autorité commune eft celle de 
la raifon. Je n’en reconnois point 
d’autre. 

Les Encyclopédies fes confrères. 

Les amis de la vérité font tous mes 
confrères. 

Le tenu nous empêche d expofer plu. 
fewrs autres objetiions. 


(* ) îîous pourrions bien ne pas nous entendre 
les uns les autres fur le fens que nous donnons 
à ce mot , & comme il n’eft pus bon que nous 
nous entendions mieux , nous ferions bien de 
»’en pas difputer. 

V 


» 
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Le devoir m’empêcheroit peut-être 
de les réfoudre. Je fais l’obéiflance & 
le refpeét que je dois dans mes a&ions 
& dans mes difcours aux loix & aux 
maximes du pays dans -lequel j’ai le 
bonheur de vivre. Mais il ne s’enfuit 
pas dedà que je ne doive écrire aux 
Genevois que ce qui convient aux 
Parifiens. 

Qui exigeraient une coiwerfation. 

' Je n’en dirai pas plus en conven- 
tion que par écrit, il n’y a que Dieu & 
le Confeil de Geneve à qui je doive 
compte de mes maximes. 

Qui priveroit M. Rouffeau d’un 
tems précieux pour lui ê? pour le 
public. 

Mon tems eft inutile au public , & 
n’eft plus d’un grand prix pour moi- 
même. Mais j’en ai bcfoin pour gagner 
mon pain ; c’eft pour cela que je cher- 
che la folitude. 

A Montmorency le iç Décembre 17Ç& 
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AVERTISSEMENT. 

E petit écrit nejl qu'une efpece 
d'extrait de divers endroits ou Pla- 
ton traite de l'Imitation théâtrale . 
Je n'y ai gueres a autre part que de les 
avoir rajjembiés & liés dans la for- 
me dé un difcoursfuivi , au lieu de 
celle du Dialogue qu'ils ont dans 
l'original. L'occajion de ce travail 
jut fa Lettre a M.d' Alembert furies 
Spectacles; mais n ayant pu commo- 
dément l'ÿ faire entrer , je le mis à 
part pour être employé ailleurs , ou 
tout-défait fupprimé. Depuis lors y 
cet écrit étant forti de mes mains Vfe 
trouva compris , je ne fais comment y 
dans un marché qui ne me regardait 
pas. Le Manufcrit m 'ejl revenu : mais 
le Libraire Va réclamé comme acquis 
par lui de bonne foi, & je n en veux 
pas dédire celui qui le lui a cédé. Voi- 
là comment cette bagatelle pajfe au- 
jourd'hui à l'impreffion % 
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L’IMITATION 

THÉ AT RALE- 


Plus je fonge à Pétabliflement de 
notre République imaginaire , plus il 
me femble que nous lui avons prefcrit 
des loix utiles & appropriées à la na* 
ture'de l’homme. Je trouve , fur-tout , 
qu’il importoit de donner , comme 
nous avons fait , des bornes à la li- 
cence des Poètes , & de leur interdire 
toutes les parties de leur art qui fe 
rapportent à l’imitation. Nous repren* 
drons même , fi vous voulez , ce fujet, 
à préfent que les chofes. plus impor- 
tantes font examinées ; & , dans Tef. 
poir que vous ne me dénoncerez pas à 
ces dangereux ennemis , je vous avoue- 
rai que je regarde tous les Auteurs 
dramatiques , comme les corrupteurs 
du peuple , ou de quiconque , fé 
lailfant amufer par leurs images , n’eft 
pas capable de les confidérer fous leur 
'vrai point de vue , ni de donner à ces 
fables le correctif dont elles ont be«- 
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foin. Quelque refpeét que j’aye pour 
Homere , leur modèle & leur premier 
maître , je ne crois pas lui devoir plus 
qu’à la vérité ; & pour commencer par 
m’affurer d’elle , je vais d’abord recher- 
cher 'ce que c’eft qu’imitation. 

Pour imiter une chofe , il faut en 
avoir l’idée. Cette idée eft abftraite , 
abfolue , unique & indépendante du 
nombre d’exemplaires de cette chofe 
qui peuvent exifler dans la Nature. 
Cette idée eft toujours antérieure à 
fon exécution : car l’Architecle qui 
conftruit un Palais , a l’idée d’un Pa- 
lais avant que de commencer le fien. 
]i n’en fabrique pas le modèle, il le 
fuit , & ce modèle eft d’avance dans 
fon efprit. 

Borné par fon art à ce feul objet t 
Cet Artifte ne fait faire que fon Palais 
ou d’autres Palais femblables : mais B 
y en a de bien plus univerfels , qui 
font tout ce que peut exécuter au 
inonde quelque ouvrier que ce foit , 
fout ce que produit la Nature , tout ce 
que peuvent faire de vifible au ciel , 
fur la terre , aux enfers , les Dieux 
mêmes. Vous comprenez bien que ces 
Artiftes fi merveilleux font des Pein- 
tes , # même le plus ignorant dep 
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hommes en peut faire autant avec un 
miroir. Vous me direz que le Peintre 
ne fait pas ces chofes , mais ces ima- 
ges : autant en fait l’ouvrier qui les 
fabrique réellement , puifqu’il copie un 
modèle qui exiftoit avant elles. 

Jè vois là trois Palais bien diftinds* 
Premièrement le modèle ou l’idée ori- 
ginale qui exifte dans l’entendement de 
l’Architede , dans la Nature , ou tout 
au moins dans fon Auteur avec toutes 
les idées poffibles dont il eft la fource ; 
en fécond lieu , le Palais de l'Archû 
tede , qui eft l’image de ce modèle ; 
§c enfin le Palais du Peintre , qui eft 
l’image de celui de l’Architede. Ainfi , 
Dieu, l’Architede & Je Peintre font 
les auteurs de ces trois Palais. Le pre- 
mier Palais eft l’idée originale , exift 
tante par elle-même ; le fécond en eft 
l’image ; le troilieme eft l’image de 
l’image , . ou ce que nous appelions 
. proprement imitation. D’où il fuit que 
l’imitation ne tient pas , comme oa 
croit , le fécond rang , mais le troi- 
fieme dans l’ordre des êtres , & que r 
nuUe.image n’étant exade & parfaite 
l’imitation eft .toujours d’un degré plus; 
loin de ia vérité qu’on ne penfe. 

: L’Atçhitedppjeut faire plufieurs Pa* : 
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lais fur le même modèle , le Peintre \ 
plufieurs tableaux du même Palais : 
mais quant au type ou modèle origi- 
nal , il eft unique ; car fi l’on fuppofoit 
qu’il y en eût deux femblables , ils 
ne feroient plus originaux ; ils auroient 
un modèle original , commun à l’un 
& à l’autre ; & c’eft celui-là feul qui 
feroit le vrai. Tout ce que je dis ici de 
la peinture eft applicable à l'imitation 
théâtrale : mais avant d’en venir-là , 
examinons plus en détail les imitations 
du Peintre. 

• Non - feulement il n’imite dans fes 
tableaux que les images des chofes ; 
favoir > les produétions fenfibles de la 
Nature , & les ouvrages des Artiftes ; 
il ne cherche pas même à rendre exac- 
tement la vérité de l’objet , mais l’ap- 
parence : il le peint tel qu’il paroît 
être , & non pas tel qu’il eft. 11 le 
peint fous un feul point de. vue, & 
choififlant ce point de vue à fa volon- 
té , il rend , félon qu’il lui convient , 
le même objet agréable ou difforme 
aux yeux des fpeétateurs. Ainfi jamais 
il ne dépend d’eux de juger de la chofe 
imitée en elle-même ; mais ils font 
forcés d’en juger fur une certaine appa- 
rence , & comme il plaît à l’imitateur ; 
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fouvent même ils n’en jugent que par 
habitude , & il entre de l’arbitraire 
jufques dans l’imitàrion ( * ). 


( * ) L’expérience nous apprend que la belle 
harmonie ne flatte point une oreille non préve- 
nue , qu’il n’y a que la feule habitude qui nous" 
rende agréables les ronfonnances , & nous les? 
fafle diftingue# des intervalles les plus difcoj> 
dans. Quant à la fimplicité des rapports fur la- 
quelle on a voulu fonder le plaifir de l’harmo- 
nie ,-j’ai fait voir dans l’Encyclopédie au mot 
Conformance , que ce principe eft infoutenable* 
& je crois facile à prouver que toute notre 
harmonie eft une invention barbare & gothique 
qui n’eft devenue que par trait de tems , un 
art d’imitation. Un Âlagiftrat ftudieux qui , dans 
fes momens de loifir , au lieu d’aller entendre 
de la mulique , s’amufe à en approfondir les- 
fyllêmes , a trouvé que le rapport de la quinte 
n’eft de deux à trois que par approximation^ 
& que ce rapport eft rigoureufement incommen- 
furable. Perlonne ati moins ne fauroit nier qu’il 
ne«Joit tel fur nos clavecins en vertu du tempé- 
rament ; ce qui n’empêche pas ces quintes ainli 
tempérées de nous paroître agréables. Or où eft, 
en pareil cas , la fimplicité du rapport qui de- 
vrait nous les rendre telles ? Nous ne lavons 
point encore fi notre fyftême de mulique n’eft 
pas fondé fur de pures conventions ; nous ne 
lavons point fi les principes n'en font pas tout- 
à-fait arbitraires , & fi tout autre fyftême , fubf- 
titué à celui-là , ne parviendroit pas, par l'ha- 
bitude , à nous plaire également. C’eft une 
queftion difeutée ailleurs. Par une analogie allez 
naturelle , ces réflexions pourroient en exciter 
d’autres au fujet de la peinture fur le ton d’uu 
tableau , fur l’accord des couleurs , fur certaines 
parties du delfein où il entre peut-être plus d’ar- 


* 
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L’Art de repréfenter les objets eft 
fort différent de celui de les faire con- 
noicre. Le premier plaît fans inftruire ; 
le fécond inftruit fans plaire. L’Arcitfe 
qui leve un plan & prend des dimen- 
fions exactes , ne fait rien de fort 
agréable à la vue; auffi fon ouvrage, 
n’eft-il recherche que par les gens de 
l’art. Mais celui qui tra<!fe une perf. 
peétivq , flatte le peuple & les igno r 
rans , parce qu’il ne leur fait rien con* 
uoitrc , & leur offre feulement l’appa- 


titraire qu’on ne pente , & où l’imitation mémo 
peut avoir des réglés de convention. Pourquoi 
1?S Peintres n’orent-il$ entreprendre des imita» 
tjons nouvelles , qui n’ont contr’elles que leur 
nouveauté , & paroiflent d’ailleurs tout-à-fait 
du refîbrt de l’art ? Par exemple , c’eft un jeu 
pour eux de faire paroître en relief une furûice 
plane : pourquoi donc nul d’entr’eux n’a-t-il 
tenté de donner l’apparence d’une furface pla» 
ne à un relief? S’ils font qu’un plafond pa- 
roifle une voûte , pourquoi ne font-ils pas qu’une 
voûte paroiflè un plafond? Les ombres , diront» 
ils , changent d’apparence à divers points de 
vue ; ce qui n’arrive pas de même aux furfaces 
planes. Levons cette difficulté , & prions un pein- 
tre de peindre & colorier une ftatue de nia. 
niere qu’elle paroiffe plate , rate , & de la même 
couleur, fans aucun deflein , dans un feul jour 
& fous un feul point de vue. Ces nouvelles 
confidérations ne feroient peut - être pas indi- 
gnes d’être examinées par l'amateur éclairé 
qui a h bien pljüofophé fur cet art. 
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rence de ce qu'ils connoilTent déjà, 
Ajoutez que la mefure , nous donnant 
fuccellivement une dimenfion & puis 
l’autre , nous inftruit lentement de la 
vérité des chofes ; au lieu que l'appa- 
rence nous offre le tout à la fois , & y 
fous l’opinion d’une plus grande capa- 
cité d’efprit , flatte le Cens en féduifanc 
l’amour-propre. . 

Les repréfentations du Peintre , dé- 
pourvues de toute réalité, ne produifent 
même cette apparence, qu’à l’aide de 
quelques légers Gmulacres qu’il fait 
prendre pour la chofe même. S’il y 
avoit quelque mélange de vérité dans 
: es imitations , il faudroit qu’il connût 
es objets qu’il imite ; il feroit Natura- 
ifte, Ouvrier, Pnyficien, avant d’être 
Peintre. Mais au contraire , l'étendue 
de fon art n’eft fondée que fur fon igno- 
rance ; & il ne peint tout, que parce 
qu’il n’a befoin de rien connoître. 
Quand il nous offre un Philofophe en 
méditation, un Artronotne oblervant 
les aftres , un Géomètre traçant des 
figures , un Tourneur dans fon attelier , 
fait-il pour cela tourner, calculer, mé- 
diter , obferver les aftres - 7 Point du 
tout ; il ne fait que peindre. Hors d’état 
de. rendre raifon d’aucune des chofes 
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qui font dans fon tableau , il nous abufê 
doublement par fes imitations, foit en 
nous offrant une apparence vague & 
trompeufe, dont ni lui ni nous ne fau- 
rions diftinguer l’erreur, foit en em- 
ployant des mefures fauffes pour pro- 
duire cette apparence, c’eft-à-dire, en 
altérant toutes les véritables dimenfions 
félon les loix de la perfpedtive : de 
forte que, fi le fens du fpeétateur ne 
prend pas le change & fe borne à voir 
le tableau tel qu’il eft,il fe trompera 
fur tous les rapports des chofes qu’on 
lui préfente , ou les trouvera tous faux. 
Cependant rillufion fera telle que les 
fimples & les enfans s’y méprendront * 
qu’ils croiront voir des objets que le 
Peintre lui-même ne conqoit pas, & 
des ouvriers à l’art defquels il n’entend 


rien. , 

Apprenons par cet exemple a nous 
défier de ces gens univerfels, habiles 
dans tous les arts, verfés dans toutes 
les fciences , qui lavent tout, qui rai- 
fonnent de tout, & femblent réunir à 
eux feuls les talens de tous les mortels. 
Si quelqu’un nous dit connoître un de 
ces hommes merveilleux, affurons-le, 
fans hé fi ter , qu’il eft la dupe des pref- 
tiges d’un charlatan , & que tout le fa- 
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voir de ce grand Philofophe n’eft fondé 
que fur l’ignorance de fes admirateurs , 
qui ne favent point diftinguer l’erreur 
d'avec la vérité , ni l'imitation d’avec 
la chofe imitée. 

Ceci nous mene à l’examen des Au- 
teurs tragiques & d’Homere leur chef 
{*). Car plu fieurs adurent qu’il faut 
qu’un Poëte tragique fâche tout ; qu’il 
connoifle à fond les vertus & les vices, 
la politique & la morale , les loix divi- 
nes & humaines, & qu’il doit avoir la 
fcience déboutés les chofes qu’il traite , 
ou qu’il ne fera jamais rien de bon. 
Cherchons donc fi ceux qui relevent la 
Poéfie à ce point de fubiimité ne s’en 
laîffent point impofer aufii par l’art imi- 
tateur des Poètes ; fi leur admiration 
pour ces immortels ouvrages ne les em- 
pêche point de voir combien ils font 
loin du vrai , de fentir que ce font des 
couleurs fans confiftance » de vains fan- 
tômes , des ombres ; & que, pour tra- 
cer de pareilles images , il n’y a rien de 


( * ) C’étoit le fentîment commun des An- 
ciens , que tous leurs Auteurs tragiques n’é- 
toient que les copittes & les imitateurs U’Honie- 
^re. .Quelqu'un diloit des Tragédies d’Euripide: 
Ce font les refies des fefiins d'Homere , fl e»H- 
wv< emporte thez Lui. 
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moins néceflaire que la connoiffance de 
la vérité : ou bien , s’il y a dans tout 
cela quelque utilité réelle, & fi les 
Poètes favent en effet cette multitude 
de chofes dont le vulgaire trouve qu’ils 
parlent fi bien. 

Dites-moi , mes amis , fi quelqu’un 
pouvoit avoir à fon choix le portrait de 
fa maîtreffe ou l’original , lequel penfe- 
riez-Vous qu’il choisît ? Si quelque Ar- 
tifte pouvoit faire également la chofe 
imitée ou fon fimulacre , donneroit- il 
la préférence au dernier, en objets de 
quelque prix , & fe contenteroit-il d’u- 
ne maifon en peinture, quand il pour- 
roit s’en faire une en effet ? Si donc 
l’Auteur' tragique fdvoit réellement les 
chofes qu’il prétend peindre, qu’il, eut 
les qualités qif il décrit , qu’il fut faire 
lui-même tout ce qu’il fait faire à fes 
perfonnages, n’exerceroit-il pas leurs 
talens ? Ne prariqueroit - il pas leurs 
-vertus ? N’éleveroit - il pas des mo- 
inumens à fa gloire plutôt qu’à la leur ? 
& n’ain)eroit-iI pas mieux faire lui- mê- 
me des aétions louables, que fe borner 
à louer celles d’autrui ? Certainement 
le mérite en feroit tout autre; & il n’y 
a pas de raifon pourquoi , pouvant îfe 
plus , il fe Iborneroit -au moins. Mais 
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qufe penfer de celui qui 'nous veut en- 
feigner ce qu’il n'a pas pu apprendre ? 
Et qui ne riroit de voit une troupe im- 
bécille aller admirer tous les refforts de 
la politique & du côeür humain mis en. 
jeu par un étourdi de vingt an&, à qui le 
moins fenfe de l’affemblee ne voudroit 
pas confier la moindre de les affaires ? 

Laiflbns ce qui regarde les talens & 
les arts. Quand Homere parle fi bien 
du fit voir de Machaon , ne lui deman- 
dons point compte du lien fur la même 
matière. Ne nous informons point des 
malades qu’il a guéris, des élevés qu’il 
a faits en médecine , des chefs-d’œuvre 
ëe gravure & d’orfeVrerie qu’il a finis, 
‘des ouvriers qu’il a formés , des monu- 
mens de fon indultrie. Souffrons qü’il 
•nous enfeigne tout cela , fans favoir s’il 
en eft inftruit. Mais quand if noiis en- 
tretient de l'a guerre, du gouvernement, 
des loix , des fciences qui demandent 
la plus longue étude & qui importent 
1-e plus âu bonheur des hommes , ofons 
Tinterrompre un»moment & l’interro- 
ger ainfi : O divin Hoinere ! mous ad- 
mirons vos leqins ; 6c nous n’attendons 
•pour les fuivre , que de voir côinment 
-vous les pratique/ -virus-même , fi'vous 
^êtes réellement ce que vous vous cffor. 
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eez de paroitre ; fi vos imitations n’ont 
pas le troifieme rang, mais le fécond 
après la vérité, voyons en vous le mo- 
dèle que vous nous peignez dans vos 
ouvrages; montrez-nous le Capitaine, 
le Légiflateur & le Sage , dont vous 
nous offrez fi hardiment le portrait. La 
Grece & le Monde entier célèbrent les 
bienfaits des grands hommes qui poflfé- 
derpnt ces arts füblimes dont les pré* 
.ceptes vous coûtent fi peu. Lycurgue 
■donna des loix à Sparte, Charondas à 
la Sicile & à l’Italie, Minos aux Cretois , 
■Sojon à nous. S’agit- il des devoirs de 
la vie , du fage gouvernement de la mai- 
fon , de la conduite d’un citoyen dans 
tous les états ? Thalès de Milet & le 
Scythe Anacharfis donnèrent à la fois 
l’exemple & les préceptes. Faut - il ap- 
prendre à d’autres ces mêmes devoirs , 
& inftituer des Philofophes & des Sa- 
ges qui pratiquent ce qu’on leur a en- 
seigné ? Ainli fit Zoroaftre aux Mages , 
Pjthagore à fes difciples, Lycurgue à 
les concitoyens. Mais vous , Homere, 
.s’il eft vrai .que vous ayez, excellé en 
tant de parties ; s’il eft» vrai que vous 
.puiffiez inftruire les hommes & les, ren- 
dre meilleurs; s’il eft vrai qu’à l’imita- 
_tion vous ayez joint l’intelligence & le 

fa voir 
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favoir aux difcours ; voyons les travaux 
qui prouvent votre habileté, les Etat* 
que vous avez inftitués , les vertus qut 
vous honorent, les difciples que vous 
avez faits , les batailles que vous avez 
gagnées , les richefles que vous avez ac- 
quîtes. Que ne vous êtes-vous concilié 
des foules d’amis , que ne vous êtes- 
vous fait aimer & honorer de tout le 
mande ? Comment fe peut-il que vous 
n’ayez attiré près de vous que le feul 
Cléophite? encore n’en fites-vous qu’un 
ingrat. Quoi 1 un Protagore d’Abdere, 
un Prodicus de Chio , fans fortir d’une 
vie fimple & privée , ont attroupé leurs, 
contemporains autour d’eux, leur ont 
perfuadé d’apprendre d’eux feuls l’art 
de gouverner fon pays , fa famille & 
foi-même ; & ces hommes fi merveil- 
leux, un Héfiodeï un Homere , qui 
favoient tout , qui pouvoient tout ap- 
prendre aux hommes de leur tems, en 
ont été négligés au point d’aller errans, 
mendiant par-tout l'univers, & chan- 
tant leurs vers de ville en ville , comme 
de vils Baladins ! Dans ces fiecles grofc 
fiers, où le poids de l’ignorance com- 
mençoit à fé faire fentir, où le befoin 
& l’avidité, de favoir concouroient à 
1 -Mélanges, Tpme 1. V 
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«endre refpeâable tout homme 

lin peu plus inftruit que les autres , G 
ceux-ci euflent été auffi fa vans qu’ils 
fembloient l’êtie, s’ils avoient eu tou- 
tes les qualités qu’ils faifoient briller 
avec tant de pompe , ils euflent pafle 
pour des prodiges ; ils auroient été re- 
cherchés de tous ; chacun fe feroit em- 
jsrefle pour les avoir , les pofféder , les 
«tenir chez foi ; & ceux qui n’auroient 
pu les fixer avec eux, les auroient plu- 
tôt fuivis'par toute la terre que de per- 
dre une occafion fi rare de s’inftruire & 
de devenir des Héros pareils à ceux 
qu’on leur faifoit admirer (.*). 

: Convenons donc que tous les Poètes , 
à commencer par Homere ; nous repré- 
lentent dans leur? tableaux , non le 
modèle des vertus , des talens , des 

*,r 

r — » — ; vr w 

. < * ) Platon ne veut pas dire qu’un homme 
entendu pour Tes intérêts & verfé dans les affai- 
res lucratives, ne puiffe, en trafiquant de la 
toéfie , ou par d'autres moyens, parvenir à une 
grande fortune. Mais il eft fort différent de 
s’enrichir & s’illuftrer par le métier de Poëte , 
eu de s’enrichir & s’illuftrer par les talens 
que le Poëte prétend enfeigner. Il eft vrai qu’on 
pouvoit alléguer à Platon l'exemple de Tirtée; 
mais il fe fût tiré d’affaire avec une diftinftion, 
en le confidéraot plutôt cçmune Orateur «ne 
somme Poète. 
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qualités de l’ame , ni les autres objets 
de l'entendement & des fens qu’ils 
' n'ont pas en eux-mêmes , mais les ima- 
ges de tous ces objets tirées d’objets 
étrangers ; & qu’ils ne font pas plus 
près en cela de la vérité , quand ils 
nous offrent les traits d’un Héros oïl 
d’un Capitaine , qu’un Peintre qui 
nous peignant un Géomètre ou un Où? 
vrier , ne regarde point à l’art où il 
n’entend rien , mais feulement aux 
couleurs & à la figure. Ainfi font allu- 
fion les noms & les mots à ceux qui '• 
fenfibles au rhythme & à l’harmonie * 
fe laifTent charmer à l’art enchanteur 
du Poète , & fe livrent à la féduètion 
par l’attrait du plaifir ; en forte qu’ils 
prennent les images d’objets qui ne 
• font connus , ni d’eux , ni des auteurs, 
pour les t)bjets mêmes , & craignent: 
d’être détrompés d’une erreur qui les 
flatte foit en donnant le change à leur 
ignorance, foit par les fenfations agréa- 
bles dont cette erreur eft accompagnée. 

En effet , ôtez au plus brillant de ces 
tableaux le charme des vers 6L les or- 
nemens étrangers qui rembellifTent; 
dépouillez-le du coloris de la Poéfie ou 
$lu Ityie, & n’y laîfTez que le delfein , 

Y t p 
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vous aurez-peine à le reconnoître : oü^ 
s’il eftreconnoi (Table , il ne plaira plus ; 
femblable à ces enfans plutôt jolis que 
beaux } qui , parés de leur feule fleur de 
jeunette , perdent avec elle toutes leurs 
grâces , fans avoir rien perdu de leurs 
traits. 

' -Non- feulement l’imitateur ou l'au- 
teur du fimulacre ne connoit que l'ap- 
parence de la chofe imitée , .mais la vé- 
ritable intelligence de cette chofe n’ap- 

Ï ^artient pas même à celui qui l’a faite, 
e vois dans ce tableau des chevaux at- 
telés au char d’Hedor; ces chevaux 
ont des harnois, des mors des rênes; 
l’Orfevre, le Forgeron , le Sellier ont 
fait ces diverfes chofes , le Peintre les 
a repréfentéês ; mais , ni l’Ouvrier qur 
les fait , ni le Peintre qui les dettine ne 
favent ce qu’elles doivent être : c’eft à 
l’Ecuyer ou au Conducteur qui s’en fer£ 
à déterminer leur forme fur leurufagè; 
c’eft à lui feul déjuger fl elles font bien 
ou mal , & d’en corriger les défauts. 
Ainfi dans tout inftrument pottible, il 
y a trois objets de pratique à confidé- 
rer , favoir Fufage , la fabrique & l’imi- 
tation. Ces deux derniers arts dépen, 
dent manifeftemenbdu premier, & il 
in’y a rien d’imitable dans la nature à 
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quoi l’on nepuiffe appliquer les mêmes 
diftindtions. 

‘ Si l’utilité , la bonté , la beauté d’un 
inftrument , d’un animal , d’une adtion 
fe rapportent à l’ufage qu’on en tire; 
S’il n’appartient qu’à celui qui les met 
en œuvre d’en donner le modèle & de 
Juger fi ce modèle eft fidèlement exécu- 
té : loin que l’imitatèur foit en état dè- 
prononcer fur les qualité* des chofes 
qu’il imite , cette décifion n’appartient 
pas même à celui qui les affaites. L’imi- 
tateur fuit l’ouvrier dont il copie l’ou- 
vrage , l’ouvrier fuit l’Artifle qui fait 
S’en fervir, & ce dernier feul apprécie 
également la chofe & fon imitation ; ce 
•qui confirme que les tableaux du Poète* 
A du Peintre n’occupent- que la troU 
fième place après le premier modèle ou 
la vérité. ; ' - | • r 

Mais le Poète, qui n’a pour juge' 
qu’un peuple ignorant auquel il cher- 
che à plaire , comment ne défigurera- 
t-il pas ,pour le flatter , les objets qu’ii 
Ju,i préfente ? Il imitera ce qui paroit 
beau à la multitude , fans fe foueier s'il 
Peft en effet. S’il peint la valeur , aura-tv. 
ü Achille pour juge? S’il peint la rufe 
Ulyffe le reprendra-t-il ? Tout au con- 
traire Achille & Ulyfle feront Tes perfon* 
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sages; Therfite & Dolon fes fpedateurs. 

Vous m’objeéterez que le Philofophe 
jae fait pas non plus lui-même tous les 
arts dont il parle , & qu’il étend fou- 
vent fes idées aufii loin que le Poëte 
etend fes images. J’en conviens : mais 
le Philofophe ne fe donne pas pour 
favoir. la -vérité, il la cherche , il exa- 
mine , il difcute , il étend nos vues , il 
3)ous inftruit même en fe trompant; il 
propofe fes doutes pour des doutes , 
fes conjeétures pour des conjectures , 
& n’affirme que ce qu’il fait. Le Philo- 
sophe qui raifonne , foumet fes raifons 
à notre jugement ; le Pocte & l’imita- 
teur fe fait juge lui-même. En nous 
offrant fes images , il les affirme con- 
formes à la vérité : il eft donc obligé de 
la^connoitre , fifon art a quelque réali- 
té ; en peignant tout , il fe donne pour 
tout favoir. Le Poëte eft le Peintre qui 
fait l’image ; le Philofophe eft l’Archi- 
te&e qui leve le plan : l'un ne daigne pas 
même approcher de l’objet pour le pein- 
dre ; l’autre mefure avant de tracer." 1 . 

Mais de peur de nous abufer par de 
flauffes analogies , tâchons de voir plus 
diftinctement à quelle partie, à quelle 
faculté de notre ame fe rapportent les 
imitations du Poëte , & conftdéronç 
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d’abord d’où vient i’illufion de celles 
du- Peintre. Les mêmes corps vus à 
diverfe? diftances ne parodient pas de 
même grandeur , ni leurs figures égale* 
ment fenfibles, ni leurs couleurs de la 
même vivacité. Vus dans l’eau , ils 
changent d’apparence ; ce qui étoit 
droit , paroit brifé ; l’objet paroit flot- 
ter avec l’onde. A travers un verre 
fp h cri que ou creux tous les rapports 
des traits font changés ; à l’aide du 
clair & des ombres , une furface plane 
fe releve ou fe creufe au gré du Pein- 
tre ; fon pinceau grave des traits auflî 
profonds que lecileau du Sculpteur, & 
dans les reliefs qu’il fait tracer fur la 
tpjle ; le^oucher démenti par là vu'ej 
laide à douter auquel des deux on doié 
fe fier. Toutes ces erreurs font évidem- 
ment dans les jugemens précipités dd 
l’efprit. C’eft cette foiblelfe de l’enten- 
dement humain , toujours prelfé de 
juger fans connoître , qui donne prife 
? tous ces preftiges de magie par leC. 
quels l’Optique & la Mécanique abu- 
fent nos fens, Nous concluons , fur lat 
feule apparence , de ce que nous çon- 
noiifons à ce que nous ne connoilfons 
pas, & nos indu&ions faulfes font la 
fource de mille illufions. 
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Quelles refTources nous font offertes 
contre ces erreurs ? Celles de l’examen 
& de l’analyfe. La fufpenfion de l’efprit , 
l’art de mefurer , de pefcr , de compter , 
font les fecours que l’homme a pour vé- 
rifier les rapports des fens , afin qu’il 
ne juge pas de ce qui ell grand ou pe- 
tit , rond ou quarré , rare ou compacte ; 
éloigné ou proche ; par ce qui paroit 
l’être , mais par ce que le nombre , là 
mefure & le poids lui donnent pour teh 
l.a comparaifon , le jugement des rap2 
ports trouvés par ces diverfes opéra- 
tions , appartiennent inconteftablement 
à la faculté raifonnante, & ce jugement 
eft fouvent en contradiction avec celui 
que l’apparence des choies nous -fait 
porter. Or nous avons vu ci-devant que 
ce ne fauroit être par l'a même faculté 
de l’ame , qu’elle porte des jugemens 
contraires des mêmes chofes confidé- 
xées fous les mêmes* relations. D’où 
il fuit que ce n’eft point la plus 
noble de nos facultés , favoir la raifon} 
qiais une faculté différente & inférieur 
ie , qui; juge fur l’apparence , & fe livre 
au charme de l’imitation. C’eft ce que 
je voulois exprimer ci-devant, en di- 
fant que la Peinture , & généralement 
j’art d’imiter , exerce fes opérations loin 

t 

*1 
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de la vérité des chofes , en s'unifiant 
à une partie de notre ame dépourvue- 
de prudence & de raifon , & incapable 
de rien connoitre par elle-même de réel 
& de vrai ( * ). Ainfi l’art d’imiter , vil 
par fa nature & par la faculté de l’ame 
far laquelle il agittypeopeut que l’être 
encore par fes. productions , du moins 
quant au fens matériel qui nous fait ju- 
ger des tableaux du Peintre. Confidé-* 
ions maintenant le même art appliqué, 
par les imitations du Poète immédiate- 
ment au fens interne , c’jeft- à.- dire , à 
l’entendement. 

‘ La fcene repréfente les hommes agif- 
fant volontairement ou par force , èfti- 
mant leurs aétions bonnes ou mauvai- 
ses , félon le bien ou le mal qu’ils pen- 
dent leur en revenir , & diverfement 
.affeétés , à caufe d’elles , de douleur ou 
de volupté. Or., par les raifons que 
nous avons déjà.difcutées , il eli itnpof- 
fible que l’homme , ainfi jpréfenté , foit 


* ) Il ne faut pas prendre ici ce mot de 
tfartie dan* yn fens exaft , <àm me fi Platon fup- 

Î ofoit l’ame réellement Uivifible ou compofée. 

a,divifion qu’il fiippol'e & qui lui fait euiployer 
le mot de pArtiçs , ne tombe que fur les divers 
genres d’opérations par lefqueiîes l’ame fe mo- 
difie, & autrement facufitu 
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jamais d’accord avec lui- même ; & 
comme l’apparence & la réalité des ob- 
jets fenfibles lui en donnent des opi- 
nions contraires , de même il apprécie 
différemment les objets de fes actions , 
félon qu’ils font éloignés ou proches, 
conformes ouïappqfés à fes pallions ; 
& fes jugemens, hnobiles comme elles , 
mettent fans celfé en contradiction fes 
defirs , fa raifon , fa volonté & toutea 
les puiflances de fon ame. 

La fcene repréfente donc tous les 
hommes , & même ceux qu’on nous 
donne pour modèles , comme affec- 
tés autrement qu’ils ne doivent l’être 
pour fe maintenir dans l’état de modé- 
ration qui leur convient. Qu’un hom- 
me fage & courageux perde fon fils , 
fon ami, fa maîtrelfe , enfin l’objet le 
plus cher à fon coeur ; on ne le verra 
point s’abandonner à une douleur ex- 
ceffive & déraifonnable ; & fi la foi- 
blelfe humaine ne lui permet pas de 
furmqnter tout-à-fait fon affliction , il 
la tempérera par la confiance ; une jufte 
honte lui fera renfermer en lui - même 
une partie de fes peines ; & contraint 
de paroître aux yeux des hommes , il 
rougir oit de dire & faire en leur pré- 
fence- plufieurs chofes tpj’il dit St . fait 
< ' 
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étant feul. Ne pouvant être en lui tel 
qu’il veut , il tâche au moins dë s’offrir 
aux autres tel qu’il doit être. Ce qui lè 
trouble & l’agite , c’eft la douleur & la» 
paffion ; ce qui l’arrête & le tondent ^ 
c’eft la raifon & la loi ; & dans ces 
mouvemens oppofés , fa volonté fe de* 
clare. toujours pour la derniere. 

En effet , la raifon veut qu’on fup* 
' porte patiemment l’adverfité , qu’on 
n’en aggrave pas le poids par des plain* 
tes inutiles { qu’on n’eftime pas leâ 
chofes humaines au-delà de leur prix y 
qu’on n’épuife pas , à pleurer fes maux » 
les forces qu’on a pour les adoucir , & 
qu’enfin l’on fonge quelquefois qu’il effc 
impoffible à l’homme de prévoir l’ave* 
nir , & de fe connoître affez lui-même 
pour favoir fi ce qui lui arrive eft uni 
bien ou un mal pour lui. 

Ainfi fe comportera l’honlme judi- 
cieux & tempérant > en proie à la maü* 
vaife fortune. Il tâchera de mettre à’ 
profit fes revers mêmes , comme un 
joueur prudent cherche à tirer parti’ 
d’un mauvais point que le hazard lui' 
amene ; & , fans fe lamenter comme un’ 
enfant qui tombe & pleure auprès de 1 
'•a pierre qui l’a frappé , il faurà porter ^ ' 
f't le faut, un fer falutaire à (à ble£» 

y 6 
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fure , & la faire faigner pour- la guérir. 
JJous dirons donc; que la confiance & 
la fermeté dans les difgraces font l’ou- 
vrage de la raifon , & que Iè deuil , les 
Jarmes , le défefpoir , les gémifferaerre 
qppantiennent à une partie de Pâme 
nppolëe à L’autre , plus débile, plus 
lâche , & beaucoup inférieure en di- 
gnité. 

Or c’eft de cette partie fenfible & 
foible que fe tirent les imitations tou- 
chantes & variées qu’on voit fur la 
fcene. L’homme ferme, prudent, tou- 
jours femblable à lui-même , n’eft pas fi 
facile à imiter; &, quand il le feroit , 
ï’imitation , moins variée , n’en feroit 
pas fi agréable au Vulgaire ; il s’inté- 
refferoit difficilement à une image qui 
n’eft pas la fienne, & dans laquelle il 
ne reconnoîtroit ni fes mœurs , ni fes 
paffions ; jamais le cœur humain ne 
s’identifie avec des objets qu’il fent lui 
être abfolument étrangers. Audi l’ha- 
bile Poète v le Poète qui fait l’art de 
réuffir , cherchant à plaire au Peuple 
& aux. hommes vulgaires , fe garde bien 
de leur offrir la fablime image d’un 
cœur maître de lui, qui n’écQuteque 
la voix de ia fageffe ; mais ilcharme les 
ipeétatjturs par des cara&eres toujours 
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ett contradiction , qui veulent & ne 
veulent pas, qui font retentir le Théâtre 
de cris, ,6c de gémiffemens , qui nous' 
forcent à les plaindre , lors même qu’ils 
font leur devoir , & à penfer q>ue c’eft 
qne trille cliofe que la vertu , puif- 1 
- qu’elle rend fes amis fi mîférables. C'eft 
par ce moyen i qu’avec des imitations 
plus faciles & plus diverfes , le Poëte 
émeut & flatte davantage les fpecta- 
teurs. 

Cette -habitude de foumettre à leurs 
paffions les gens qu’on nous fait aimer , 
altéré & change tellement nos juge- 
inens fur les chofe9 louables , que nous 
nous accoutumons à honorer la foiblefi- 
fc d’ame fous le nom de fenfibilité , & 
à traiter d’hommes durs & fans fenti- 
ment eeux en qui la févérité du devoir 
l’emporte , en toute occafion , fur les 
affections naturelles. Au contraire , 
nous eftimons comme gens d’un bon 
naturel ceux qui , vivement affeCtés de 
tout , font l’étemel jouet des événe- 
mens ; ceux qui pleurent comme des 
femmes la perte de ce qui leur fut cher ; 
ceux qu’une amitié défordonnée rend 
injuftes pour fervir leurs amis ; ceux 
qui ne connoiffent d’autre régie que 
l’aveugle penchant de leur cœur j ceux 
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qui , toujours loués du fexe qui les fub- 
jugue & qu’ils imitent , n’ont d’autres 
vertus que leurs pallions , ni d’autrq 
mérite que leur foi blelfe. Ainfi l’égalité, 
la force , la confiance , l’amour de 1» 
juftice , l’empire de la raifon , deviez 
nent infenflblement des qualités haïf-, 
fables , des vices que l’on décrie ; les 
hommes fe font honorer par tout ce 
qui les rend dignes de mépris ; & cq 
renverfement des faines opinions eft 
l’infaillible effet des leçons qu’on va 
prendre au Théâtre, 

C’eft donc avec raifon que nous blâ- 
mions les imitations du Poëte & que 
nous les mettions au même rang que 
celles du Peintre , foit pour être éga- 
lement éloignées de la vérité, foit par- 
ce que l’un & l’autre flattant également 
la partie fenfible de l’ame , & négli-j 
géant la rationnelle , renverfent l’ordre 
de nos facultés , & nous font fubor-j 
donner le meilleur au pire. Comme ce- 
lui qui s’occuperoit dans la République 
à foumettre les bons aux méchans , & 
les vrais chefs aux rebelles , feroit en- 
nemi de la Patrie & traître à l’Etat ; 
ainfi le Poëte imitateur porte les dit. 
fendons & la mort dans la République 
dç l*une j en éleyant & nourriflant les 
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plus viles facultés aux dépens des plus- 
nobles , en épuifant & ufant fes forces 
fur les chofes les moins dignes de l’oc- 
cuper , en confondant par de vains, 
fimulacres le vrai beau avec l’attrait 
menfonger qui plaît à la multitude r 
& la grandeur apparente avec la véri- 
table grandeur. 

Quelles âmes fortes ©feront fe croire 
à l’épreuve du foin que prend le Poète 
de les corrompre ou de les décourager ? 
Quand Homere ou quelque Auteur tra- 
gique nous montre un Héros furchargé 
d’afflidion , criant, lamentant , fe frap- 
pant la poitrine : un Achille , fils d’une 
Déefle , tantôt étendu par terre & ré- 
pandant des deux mains du fable ardent 
fur fa tête ; tantôt errant comme ua 
forcené fur le rivage, & mêlant au bruit 
des vagues fes hurlemens effrayans : uti 
Priam , vénérable par fa dignité , par 
fon grand âge, par tant d’illuflres en- 
fans , fe roulant dans la fange , fouil - 1 
lant fes cheveux blancs , faifant reten- 
tir l’air de fes imprécations , & apofi. 
trophant les Dieux & les hommes ; qui- 
de nous infenfible à ces plaintes , ne 
s'y livre pas avec une forte de plaifir ? 
Qui ne fent pas naître en foi-même le 
fentiment qu'on neus repréfente. L.Quk 
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ne loue pas férieufement l’art de l’Au- 
teur, & ne le regarde pas comme un 
grand Voëte , à caufe de l’exprertion 
qu’il donne à les tableaux , & des affec- 
tions qu’il nous communique *? Et ce- 
pendant , lorfqu’une afflidtion domef- 
rique & réelle , nous atteint nous-mê- 
mes , nous nous glorifions de la fup- 
porter modérément , de ne nous en 
point laiffer accabler jufqu’aux larmes ; 
nous regardons alors le courage que 
nous nous efforçons d’avoir comme une 
vertu d’homme, & nous nous croirions 
aufli lâches que des femmes , de pleurer 
& gémir comme ces Héros qui nous ont 
touchés fur la fcene. Ne font-ce pas de 
fort utiles Speétacles que ceux qui noue 
font admirer des exemples que nous 
rougirions d’imiter , & où l’on nous 
kitéreffe à des foibleffes dont nous 
avons tant de peine à nous garantir dans 
nos propres calamités? La plus noble 
faculté de l’ame , perdant ainfi l’ufage 
& l’empire d’elle-meme , s’accoutume à 
^fléchir fous la loi des partions ; elle ne 
réprime plus nos pleurs & nos cris elle 
nous livre à notre attendri ffement pour 
des objets qui nous font étrangers ; & 
•fous prétexte de commifération pour 
des jnalheitfs clûméûques , loin de Vitu 
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cligner qu’un homme vertueux s’abanl 
donne à des douleurs exceilîves , loin 
de nous empêcher de l’applaudir dans 
fon aviliffement , elle nous laide ap- 
plaudir nous-mêmes de la pitié qu’il 
nous infpire ; c’eft un plailir que nous 
croyons avoir gagné fans foi blelTe , & 
^uc nous goûtons fans remords. 

- Mais en nous laiflant ainfi fubjuguer 
•aux douleurs d’autrui , comment réi 
ïifterons-nous aux nôtres ; & comment 
fupporterons-nous plus courageufement 
nos propres maux que ceux dont nous 
n’appercevons qu’une vaine image ? 
Quoi! ferons-nous les feuls qui'n’aurons 
pomt de prife fut notre fenfibilité ? Qui 
eft-ce qui ne s’appropriera pas dans 
l’occafion ces 'mouVemens auxquels il 
-fe prête fi volontiers ? Qui eft-ce qui 
faura refufer à fes propres malheurs les 
larmes qu’il prodigue à ceux d’un au- 
tre ? J’en dis autant de la Comédie, 
du rire indécent qu’elle nous arrache , 
de l’habitude qu’on y prend de tourner 
tout en ridicule , même les objets les 
plus férieux & les plus graves , & de 
l’effet prefque inévitable par lequel ‘elle 
Change en bouffons & plaifans de 
-Théâtre , les plus refpetftabîes des Ci- 
toyens. J’en dis autant de l’amour , de 
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la colere » & de toutes les autres paf- 
fions, auxquelles devenant de jour en 
jour plus fenfibles par amufement & par 
jeu , nous perdons toute force pour 
leur réfiiler , quand elles nous alfail- 
lent tout de bon. Enfin , de quelque 
fens qu’on envifage le Théâtre & fes 
imitations , on voit toujours , qu’ani- 
mant & fomentant en nous les difpofi- 
tions qu’il faudroit contenir & répri- 
mer , il fait dominer ce qui devroit 
obéir ; loin de nous rendre meilleurs 
& plus heureux , il nous rend pires & 
plus malheureux encore, & nous fait 
payer aux dépens de nous -mêmes le 
foin qu’on y prend de nous plaire & 
4e nous flatter. , . . -, „ i p - . 1 > 

Quand donc , ami Glaucus* vous 
rencontrerez des enthoufiaftes d’ Ho- 
mère ; quand ils vous diront qu’Ho- 
mere eft l’inftituteur de la.Grece & le 
jnaître de tous les arts ; que le gouver- 
nement des Etats, la difcipline civile* 
f éducation des hommes & tout l’ordre 
de la vie humaine font enfeignés dans 
fes écrits ; honorez leur zele ; aimez 
fupportez-les , comme des hommes 
doués de qualités exquifes ; admirez 
avec eux les merveilles de ce beau gé- 
fiie j accordez-leur. avec plaiûr.qu’Ùo* 
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mere eft le Poète par excellence , le 
modèle & le chef de tous les Auteurs 
tragiques. Mais fongez toujours que les 
Hymnes en l’honneur des Dieux, & 
les louanges des grands hommes , font 
la feule efpece de Poéfie qu’il faut ad. 
mettre dans la République ; & que , fi 
l’on y fouffre une fois cette Mufe imi. 
tative qui nous charme & nous trompe 

f >ar la douceur de fes accens , bientôt 
es a&ions des hommes n’auront plus 
pour objet, ni la loi, ni les chofes 
bonnes & belles , mais la douleur & 
la volupté : les pallions excitées do* 
raineront au lieu de la raifon : les 
Citoyens ne ferons plus des hommes 
vertueux & juftes ,, toujours fournis au 
devoir & à l’équité , mais des hommes 
fen Cibles & foibles qui feront le bien 
ou le mal indifféremment , félon qu’ils 
feront entraînés par leur penchant. En- 
fin , n’oubliez jamais qu’en banniffant 
de notre Etat les Drames & Pièces de 
Théâtre , nous ne fuivons point un en. 
têtement barbare , & ne méprifons 

Ï ioint les beautés de Part; mais nous 
eur préférons les beautés immortelles 
qui réfultent de l’harmonie de Pâme , 
Sc de l'accord de fes facultés. 

Faifous plus encore. Pour nous ga* 
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rantir de toute partialité , & ne rien 
donner à cette antique difcorde qui 
îegne entre les Philofophes & les Poè- 
tes , n’ôtons rien à la Poéfie & à l’imi- 
tation de ce qu’elles peuvent alléguer 
pour leur défenfe , ni à nous des plai- 
fi.rs innocens qu’elles peuvent nous pro- 
curer. Rendons cet honneur à la vé- 
rité d’en refpeéler jufqu’à l’image & dé 
tailler la liberté de fe faire entendre à 
tout ce qui fe renomme d’elle. En im- 
pofant filence aux Poètes , -accordons à 
leurs amis la liberté de les défendre & 
de nous montrer, s’ils peuvent, que 
Part condamné par nous comme nui- 
sible , n’eft pas feulement agréable, 
mais utile à la République & aux Cii. 
toyens. Ecoutons leurs raifons d’une 
oreille impartiale , & convenons de 
bon cœur que noüs aurons beaucoup 
gagné pour nous-mêmes , s’ils prouvent 
qu’on peut fe livrer fans rifque à de fi 
douces tmpreflions. Autrement , mon 
chêr Glaucus , comme un homme fage , 
épris des charmes d’une maîtreflfe , 
voyant fa vertu prête à l’abandonner , 
rompt, quoiqu’à regret , une fi douce 
chaîne , & facrifie l’amour au devoir & 
à la raifon-/, ainfi , livrés dès notre en^ 
fance aux attraits feducteurs de la Poé*. 


Digitized by Google 


TniATRALI, 477 

fie, & trop fenfibles peut-être à fes 
beautés , nous nous munirons pour* 
tant de force & de raifon contre fes 
preftiges : fi nous ofons donner quel- 
que chofe au goût qui nous attire, 
nous craindrons’au mdins de hous livrer 
à nos premières amours : nous noug 
dirons toujours qu’il n’y a rien de fé- 
rieux ni d’utile dans tout cet appareil 
dramatique : en prêtant quelquefois nos 
oreilles à la Poéfie , nous garantirons 
nos cœurs d’être abufés par elle , & 
flous né fouffrirons point qu’elle trou- 
ble l'ordre & la liberté , ni dans la Ré- 
publique intérieure de l’atne , ni dans 
celle dè la fociété humaine. Ce n’eft 
pas. une légère alternative que de fe 
rendre meilleur ou pire , & l’on ne 
fauroit pefer avec trop, dé foin la déli- 
bération qui nous y conduit. O mes 
amis ! c’en , je l’avoue , une douce 
chofe de fe livrer aux charmes d’un 
talent enchanteur , d’acquérir par lui 
des biens, des honneurs , du pouvoir, 
de la gloire : mais la puiflance , & la 
gloire , & la richefTe , & les plaifirs , 
tout s’éclipfe & difparoît comme une 
ombre , auprès de la juftice & de la 
vertu.. 

Fin du premier Volume. 
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